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En 1789, eeiit !k>iiâilte-<Iil ani^ s'étaient écott- 
lés depiÂÀlA àètiAève conTôcatioo de la mûda. 

De céflté longue dêsoétudé â'txùe insFâtutiMi f on- 
dumentalé était résblté dans led es^priti^ une déplo- 
rable couftiiion mt leé principes constitutifs de la 
société française t l«s honinies politiques em- 
mêmes, déshabitués de éonsulter les archives 



* * ^ 



^ 



^* 



nationales y en étaient venus à méconnaître la 
véritable nature de la souveraineté et du pou- 
voir, les droits de la royauté et du peuple, les con- 
ditions de l'impôt et de la loi , les principes de 
la liberté et de Tégalité politique ; et les idées qui 
avaiâoit présidé à la formation de notre unité na- 
tionale, oubliées dans les monuments de notre 
histoire , avaient &it place dans la discussion pu- 
blique à deâ théories plus ou moins hétérogènes , 
exhumées des républiques de Sparte et de Rome, 
ou importées d'Angleterre et d'Amérique. 

C'est dans cette situation qu'un cri général 
réclama la convocation des Ëtats- Généraux : 
Louis XVI obtempéra au vœu de la nation ; et une 
assemblée , nommée par six millions d'électeurs , 
reçut la mission de déterminer la cotistitution de 
la France, c'est-à-dire de fixer d'une manière pré- 
cise les droits des citoyens et les limites des divers 
pouvoirs. La nation avait, du reste, pris soin d'in- 
diquer elle-même dans des cahiers les principes 
fondamentaux de cette conirtitQtion ; en sorte que 
la mission de ses mandataires était nettement 
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tracée , et se renfermait dans des limites par&i- 
tement définies. 
- Ces cahiers, résumés par M» da Glermont-Tcm- 
nere , portaient en substance : que le gouveme- 
meaat français était un gouyernement monarchi- 
que; que la personne du roi était infiolable et 
sacrée^ que la couronne était héréditaire de mâle 
en mâle, et par ordre de primogénîture , dans la 
famille régnante; que le roi était dépositaire 
de la puissance eicécutive ; que la nation feisait la 
loi avec la sanction royale, conformément à 
cette ancienne maxime : Lex fit consensu populi 
et constiitUiom régis; enfin, que le consente- 
ment national était nécessaire à l'impôt et à l'em- 
prunt. 

Une déclaration royale accepta solennellement 
ces cahiers, délibérés dans quarante-quatre mille 
réunions primaires. 

Il y avait donc accord par&it entre le roi et la 
nation. 

Or, c'est cet acd^d du peuple et du roi qui, 

d'après les principes primordiaux de la sociétg 
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fira&çaisey constitoi fti l ftréiifté aaent la solivei^neté 
nationale. Aussi, est-ce à cette méiHe sôuteràneté 
Qfttioiiale^ dans aa douUe dt indiTisible rqprâ^en- 
ta^n héréditaire et élactiVe^ qu'il appartmait de 
Ssmiuler ou phitôt de proefaniAr là constitution 
fraAçMdse I en y intAKluiâant les améliorations na- 
tureUemaût indiquées pal? le progrès qtia les 
mstitQtions représ«[itatives avaient pu feire dans 
les qsprits depuis leur suspension arbitraire. En 
d'autres termes, l'œuvre de la restauration des 
libertés nationales ne devait et ne pouvait régu- 
lièrement s'accomplir que jpar le concours des 
deux principes constitutifs de la souveraineté pu- 
blique, se traduisant par le oonsentement du 
peuple et par la sanction royale. 

Mais l'unité de la souveraineté nationale \ fut 
rompue par les députés, qui s'érigèrent en pou- 
voir t^onstituant : de cette rupture naquit la 
Révolution! 

La Révolution naquit, en effet, le jour où 
l'Assemblée se sépara de la royauté par le ser- 
ment du Jeu-de-Paun^, et de la nation mr la 



violatioii de iMi mandftlH iflelle fui 
to 14 juilkt» quand oette médM Âsaembléd di- 
vorça avec l6 principe d'ordi^e^ en ftapâtiannailt 
le droit d'iaewrectirai inauguré t>ar la prise 4e 
h BaatiUe« Or, étant une fois paasié en prind^ 
que rAttsembjiée repréaentait le peuple, que )e 
p^l^e ^taitiMmyeràin ^ et que le rd n'était qu'un 
fonetiennaif e , un simple délégué^ la logique yfWr 
lait que, dèslora^ tout procédât du jj^upleët 
r6nM)|)tât au peuple ; c'est pourquoi cette logique 
ôta bi^tôt la perde à Mirabeau et à Bamare qui, 
après avoir ^ le 20 juin, nié le principe même 
de la monarchie, voulaient néanmoins et fini; 
inconséquemment .conserver celle-ci, pour don- 
n^. cette môme parole à Pétion et à Robespierre 
qui, conséquents avec le principe de la souve^ 
raineté du peuple inauguré par les actes dU; 30 
juiui du 14 luilletet du 10 août^ en déduisaient 
rationnellement la République. 

95 est donc l'opqposé absolu de ,89 : S9 > 
c'était le retour de la France à la monardne 
natifittal^ b. la liberté politique et à l'égalité àm 
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jdroite^ c'e&t-à-dire m régime primitif mtoe de 
cette Biation , tel que nous le montre notre his- 
toire; 9$, ce fut la violation ou plutôt Tanéan- 
tissemmt de la coastitutbn française au profit 
d'im des deux éléments de Ja souveraineté na- 
tionale , — • anéantissement qui entraîna à sa suite 
la guerre civile et la guerre étrangère, les insur- 
rections , les écha&uds, le pillage, les confîsca- 
.. tiens; en un mot, cet effroyable cahos social 
qu'cm appelle la Terreur, et où faillit se perdre 
le capital de civilisation accumulé par le travail 
successif de quatorze siècles d'un progrès con- 
tinu ! 

Nous croyons avoir assez clairement indiqué 
comment le mouvement de réformation de 1789, 
si essentiellenient national à son ovigine , — car 
U était exclusivement dirigé contre le despotisme 
ministériel, les parlements et rancien régime , et 
il impliquait le concours de la nation et du roi , 
r— comment ce mouvement fuit , par le Ëiit d'une 
assemblée usurpatrice et infidèle à son mandat , 
tourné contre la souveraineté nationale, résidant 
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dans ce même concours du roi et du peuple (ce 
dernier, représenté par ses députés). Est-ce à 
dire que la logique révolutionnaire décoidant des 
actes du 20 juin, du 14 juillet et du 10 août, 
n'eût pu être arrêtée dans ses développemetits 
par la force même de cet esprit public qui avait 
donné naissance à ce mouvement réformiste ? 
Non, certes; mais une pensée d'^usurpation , née 
sur les marches mêmes du trône , et qui ne pou^ 
vait se réaliser que par la disparition violente du 
monarque légitime , vint feusser cet essor général 
des idées dirigé vers un progrès pacifique et 
régulier des institutions, en le corrompant par 
son or, et en précipitant la logique révolution- 
naire vers le régicide et la perturbation radicale 
de la société. 

Cette pensée d'usurpation , dont la trace et 
l'action dans chacune des journées de la Révo- 
lution a été constatée et recueillie par l'histoire, 
?— ^ cette pensée d'usurpation , conçue par Phi- 
lippe fioALiTÉ, se nomma la faction d'Orléans. 

On saitcomment , en ce qui concerne Philippe 
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âôAuni^ cUe râunit et é«lk)itui totit à k ibis âtm 
éette tftcbé subr^^iire de Is clôtÉàtitutiott fi^- 
9Ms«: elle fit nmhf b fôté dé Lôttb X*?! âttr 

r^haftrttd i nidiâ «lie y pot^à ata^ cdle dé sou 

MalfaeurciBSCSia^iif ^ éllë ne périt p(>lilt ate<^ le 
piiiiee dent YsmUûbh n'avait pû^ réCtAé devsmt 
1 -abandon de son nom, ni devant le môuftré de 
f0(m roi et de son parent : Te ûh en hérita dé âdfi 
père;, et la conspiration dé Philippe ËÔALiTff eon- 
tre la branche aînée , repride et continuée avec 
un b^^pdcrite acharnement par le duo d'Orléans , 
fut cette fois menée jusqu'à sa fin complète, 
o'eit4r«fUire jusqu'au renversement du trôné légi-^ 
time et l'intronisation de l'usurpation. 

Ainsi la pensée d'usurpation qui vida le ti'avail 
de restauration nationale dont l'Edlt dé coiiVoca- 
ûm de Louis XVI et les cahiers dé h nation aVaiantt 
donné le signal » vicia parerllemeaat le travail ^e 
iib^té et deprc^rès dont la charte de Louiè XYIII 
avitit marqué l'ère^ con»ne plus tard, apràf 1848, 
eU« vicia mocnie le travail d'ordre ibôlBailiMque 
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qu'A?l»)t 44l;eroi^i^ dans les esprito ia rétetioii 
Qi^ire l^ iàén constituaoteis d'où {^oeédait la 
jR^I^4^V^I»'oclamée par le ^ouYerneBient pro« 

vîjSK)k9 ! 

En prâswce de cas &its , pleinement aoquia A 
l'histoire , qui donc pourrait nier Teiistenee d'cnoe 
£ietk)ii orléaniste ? Cette &etion se wmikÊ^^ «n 
17S2, par la défection de Philippe ÉcàLfrÉkia 
came de fat oionarçiiie lé^time ^ <«^ défection 4ittfv 
ajrant pour Qioiûle une pensée d'usurpation, pour«^ 
i^ivit la réalisation de cette pensée' jusqu'à fàs* 
sasfiînat de Louis XVI ; elle se tnanifesta, ^fn 1850; 
par la diâEâction du duc d'Orléans à la cause é» 
cette même monarclne légitime, -^ défection qui, 
procédant de la mte^ pensée d'usurpâti(m , alla 
juscpi'au ràirersement de la branche atnée, <% 
de plus jusqu'à l'intr^nisatiiNi effective de k 
branche cadette ; enfin eUe s'est manifestée, député 
li848^ par la persistMK^ 4es princes d'Orléans à 
se œaiitfenir en état de Sjeiission et d'antagonisme 
araeia cififf de^ia maWen de Bourbon, — scission 
etiiili^^ifliiiiqpai M fiveiit que reœt^ ^ne wa^ 
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finuation nouvelle de Téchec même delà fiision, 
cette loyale et trop généreuse avance fidte par 
Tauguste représentant du principe de la légitimité 
à une fomille dont l'ambition s'est établie en de- 
lior^ des institutions fondamentales et tradition- 
nelle du pays ! 

Depuis 1 789 , il existe donc ime &ction ôfléa* 
BJfite ; il y a plus» l'action né&ste de cette &c- 
. tion^ depuis cette époque jusqu'à celle où nous 
sommes , s'eist développée dans un parallélisme 
si rigoureux avec celle de la Révolution , que la 
Révolution et la faction d'Orléans s'identifient , 
en quelque sorte, aux yeux de l'historien, et 
qu'un illustre publiciste , M. de Lourdoueix , a 
pu récemment, dans un travail aussi lumineux 
que substantiel , exprimer et formuler ainsi ce 
parallélisme : « La Révolution , c'est l'Orléa- 
nisme !» 

Il nous a pai*u que ce ne serait peut-être pas une 
œuvre sans utilité politique que de remette sous 
les yeux de la France les divers fiiits qui consti- 
tuent la conspiration orléaniste» et qui en démon- 
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trent historiquement l'existence, depuis 1789 jus- 
qu*à ce jour. G'estdans cette pensée que nous allons 

présenter au lecteur, dans im résumé aussi 
rapide que possible , l'histoire de Philippe Êgà-^ 
LiTÉ , celle du duc d'Orléans , qui fut roi des 
français , ainsi que celle de la régence et de la 
fusion. 

Nous donnerons ensuite une conclusion poli- 
tique, fondée sui* les principes de notre droit 
national. 



tracée, et se renfermait dans des limites par&i- 
t^sient définies. 

> Ces cahiers, résumés par M*. dûGlermont-Ton- 
nere, portaient en substance : que le gouveme- 
mént français était un gouvern^nent monarchi- 
que ; que la personne du roi était infiol^le et 
sacrée^ que la couronne était héréditaire de mâle 
ea mâle, et par ordre de primogéniture , dans la 
&mille régnante; que le roi était dépositaire 
de la puissance e^cécutive; que la nation faisait la 
loi avec la sanction royale, conformément à 
cette ancienne maxime : Lex fit consensu populi 
et canstitutione régis; enfin, que le consente- 
ment national était nécessaire à l'impôt et à l'em- 
prunt. 

Une déclaration royale accepta solennellement 
ces cahiers, délibérés dans quarante-quatre mille 
réunions primaires. 

Il y avait donc accord parfait entre le roi et la 
nation. 

Or, c'est cet accord du peuple et du roi qui, 

d'sqyrès les principes primordiaux de la sociétg 
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c plus loin ravarice dans ses i*apines, la prodiga- 
c lité dans ses largesses?... Il avait rassemblé de 
c toutes parts tout ce qu'il y avait d'hommes per- 
< vers et audacieux... > 

Si Glaudius avait : père, livré l'éducation de ses 
en&nts à une femme qui fôt notoirement sa mal- 
tresse ; gentilhomme, coiffé lâchement le bonnet 
rouge ; prince du sang, renié solennellement le 
nom de ses aïeux ; fils, revendiqué publiquement 
le déshonneur de sa mère, et signé ainsi comme 
homme son propre avilissement; sujet, envoyé 
son roi àTéchafeud... Si Glaudius^ disons-nous, 
avait poussé le crime et Tigiiominie jusque-là, 
l'orateur romain aurait laissé à la postérité le por- 
trait hideusement complet de Philippe-Egalité. 

Philippe-Égalité a^ en effet, été tout cela, c'est* 
fihdire ce père iromoml, ce lâche geatilhonmie, ce 
prince de sang royal descendu Yolontairemettt au- 
dessous du niveau d'un valet, ce fils qui atteste et 
invoque la prostitution de sa mère, cet hoi^me 
qui se pare de son propre avilissement, ce sujet 
qui porte la baebe sur la tôte de son roi ! 
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Mais s'il a été tout cela, Dieu, de son côté, ne 
lui a pas ménagé sa justice. Voyez ! c'est inutile- 
ment que, pour séduire la révolution et se faire 
adopter par elle, il livre l'éducation de ses fils à 
une dépravation systématique ; inutilement qu'il 
se dégrade de ses propres mains comme gentil- 
homme, comme prince du sang^ comme fils ; inu- 
tilement qu'il se fait régicide, — oui, inutilement 
tout cela ; car la révolution IC' dévore lui-même 
aftos pitié^ et Técihafaud dà 6 tiovêOibire ést-i^di^T 
piatktti de celui du SI jdnvier ! 
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, yXin père qui avait, en quelque sorte, érigé la 
d&bauche en divinité domestique, car il la fit as* 
AQoir à son foyer même ; une mère dont les lÀœurs 
avaient été assez dissolues, au milieu de la disso- 
lution de Tépoque^ pour lui mériter la qualification 
de nouvelle Messaline : voilà pour la naissance de 
Louis-Philîppe-Joseph d'Orléans, nommé plus 
tard ÉGALITÉ ! 

Â sept ans, telle était déjà la dépravation de 
cet en&nt, élevé dans celte impure atmosphère du 
Palais-Royal, que l'âge seul lui faisait dé&ut; et 
cet âge, il ne Tavait même pas encore^ que déjà 
son père l'avait livré aux courtisanes! 
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Qosmd 8es vipgt ans sonnèrent^ il avait ^uisé ^ 
top^ les jouiteançes ; ef , dans l'abjection où il 
était tombé, incapable de selivrér à un goût tant 
soit peu noble, il faisait ses plaisirs les plus inno- 
cents de la tablé, du jeu, des coulisses, de la 
chasse, des chiens, des chevaux, des traîneaux et 
des voitures. Toute étud^ sérieuse ef&ayait son 
esprit, à ce point qu'il ne pouvait ouvrir un li- 
vre, fût-ce un roman ! 

A ce train de vie, et malgré sa fortune, il ^^ut ;^^^' 
bientôt assez de créanciers pour devoir songera. ^. 
se marier. Il épousa Mademoiselle de Penthièvi^ * >' '' 
non poui' elle, mais pour les immenses biens du 
duc de Penthièvre, et dans l'espoir de succéder à 
celui-ci dans la charge 4e grand-amiral de 
France. 

Mademoiselle de Penthièvre avait un frère, le 
prince de Lamballe, lequel, à peine âgé de vmgt 
anSy avait lui-même épousé une princesse de Sa- 
voie, Or, cette existence d'un beau-frère c(mtra- 
riait la cupidité du duc de Chartres. Il eut bientôt 
trouvé un moyen de rendi'e sa femme unique bé" 



ritiàra : ee fut de s -attacher oe jeune péùce 
cttmne oompfignbn de plaisirs, eA de Tusw par la 
débauche* Le pmee de Lamballe ne tarda pas',' 
en eSdty à suecomber aux excès de tous gaires 
dans lei^uels son Imiu-frère 1 avait habilement ^i- 
traîné. 

Four remplir le yide quhine débauche savam- 
ment variée laissait e^cera parfois dans sa vie, le 
duc de Chartres imagina de se fiaire donner par 
Qamus, le célèbre joueur de gobelets, des leçons 
d^esGvnotage. D pavait qu'il acquit une grande 
h^JKleté dans cet art. 

Si la génération actuelle n'a pu juger des ta* 
lents du père en eç genre, du mdns lui a-t-il été 
donné d'ap{Mréci^ (/e visu ceux du fils : 1850 est 
un de ces tours de gobelets qui marquent ds^s 
l'histoire! 

iio duc de Chartres avait réussi à écarter le co- 
partageant que la nature av^it donné à sa femme 
dana la succession du duc ^ Penthièvre, cela 
était bien ; maïs il &llait aussi feire quelque 
cheaapour s'assurer b survivance de. la charge de 
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grâliâ^i^ qii^ôn iie convoitait pàà moins. I^mr 
cela, le diib dé Chartres songea à faii'e ùiië astmjià» 
gnè sur mer. 

ï)onc, le 29 juin 1775, il partit du Palais-Royal 
pour aller s'embarquer sur Tescadr-e d^évolutlons 
destinée à soutenir là cause de rindépendance 
aibêrîcaîne. 

Mais, aii bout de trois mois à peine, il était 
déjà de rétour à Paris : Tâspirant grand-amiral 
avait fui devant le mal de mer, en rapportant pour 
tout trophée Vhumble grade de brigadier de ma- 
nne. On peut être fort ambitieux et pas datout 

brave. 

Il fut indemnisé dé son jîasto maritime par 
l^oifrè de ïà gkhde-mallrisë de roirdtè des Fran^- 
liteiçbns, qu'il accepta àvèc empressement. Serait- 
il îiop Imsarctéui de faire dater de soti aBftîàfIfen à 
fceïté sbciéfé cette pénsëé (^usurpation qui mar- 
qua ùMïîeurèmënt èhà'ciïh de se^ àcftes jus^qtfà 
■ l'êchàfaûâ'^ %h sait (Jue cette sodèté preïfessait, 
a>^çk*hâînè dès fbis, le'dtftle Ôeia liberté c* fie 
l^'^ifé èntënfftiës ^ns l'acceptîaû i^rdatio^- 
naire. 
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T]Pois ans après, il voulut tenter une. nouvelle 
c^pagne mariUme : cette fois, il obtint le com- 
mandement d'une frégate. Il assista au combat 
d'Ouessant ; nous disons assista, car le bruit cou< 
rut alors que, pendant le feu, il s'était tenu caché 
à fond de cale, et qu'un capitaine de vaisseau, 
M. de la Mothe-Piquet, lui avait adressé cette apos- 
trqphe : c Mon prince, si j'avais été assez lâche 
pour me conduire comme votre altesse, je me brû- 
lerais la cervelle. > 

Le duc de Chartres ne se brûla point la cer- 
velle^ Si la charge de grand-amiral devait lui 
échapper, eh bien ! il se contenterait d'une royauté 
usurpée, et il ne perdrait pas au change ! 

En attendant, il se consola des brocards que son 
expédition lui valut, de la part de la cour et de la 
ville, par une &veur du roi, qui, dans sa bonté, 
créa pour lui la charge de lieutenant-général des 
hussards et troupes légères, avec un régiment 
colonel-général. Il partit donc^ en qualité de colo- 
nel-général^ pour le camp de Saint-Omer, où il ne 
resta que quelques jours; toutefois, il y resta en- 
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core assez pour révolter les troupes ellej^néçq/es 

'■ ... 1 /;<»^ >,-. '< .1.; .1 .k.» 

des scandales de sa débauche et de ses habitudes 
d'ivrognerie. 

C'est à lui que le I^nt^rCjhaQip^ de cette année 
dut Texhibitipu d'une voiture sans Toues, qu'il 
conduisait lui-même. A «e même Long-Champs, la 
foule scandalisée put le voir accompagner la voi« 
ture d'une fille fort connue sous le nom de ia 
Beaupré. 

Au milieu de tout cela, ses dettes avaient fait 
une brèche asëez considérable à sa fortune : pour 
y Élire face, il s'arrêta à l'idée de tirer parti du 
jardin de son palais, en l'entourant de construc* 
tions brillantes qu'il mettrait en location. 

L'exécution de ce projet déchaîna sur lui une 
grêle de brocards. 

— Ha beau, disait-on^ Mre arracher les arbres 
de son jardin, il y restei^a toujours le platane {le 
plaiâne). . 

Il reçut une lettre dans laquelle il n'y aviait que 
cette phrase du psaume In ëjutu : Mare vidit et 
Jugit... 



L^épigramme suivante courut dans les salons : 
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Pourquoi de ces chênes altiers 

Déplorer si fort lô pavage ? 

Le ?aliiqttear d*Ou€iMant, pour ombi^, 

HQm iatoe encore ses laoriem 



La caricature s'en mêla aussi. 

On publia une gravure qui le représentait fouil- 
lant avec un crochet dans les ordures, et cher- 
chant des loques à terre {dés locataires). 

Comme ces locataires ne se présentaient pas 
avec empressement, le duc d'Orléans lui-même fit 
aussi son mot sur son fils : c Je ne sais pas, disait- 
il, d'où vient l'acharnement du public contre le 
duc de Chartres ; j'y vois de plus près que les au- 
tres, et je puis affirmer que tout est à louer en 
lui. » Quel père que celui qui pouvait ainsi ne 
voir dans la déconsidération où était tombé son 
fiOte qu'un texte à calembours î 

Treize ân^ après son mariage, le duc de Char- 
tres, toujours en proie à des besoins d'argeUt, se 



215. 

TS^fék^. tûiii d'ifti eoap que; le rai, a» Htoià^e de! > 
pHiied8^iew:acccm}ait jjtoûv pvéseat deijtioceisiiiie- 
sotnjoQâ de ISO piille >liTre8. Immédiàtèm^it^ êl 
sans désemparer^ il fit réelaïqei* eelte Bdmnié k' 
sen pès»e. Qelm^ci lui répondit qu^ayant d^|>êii$é 
800 mille livres peur les fêtes de son mariagfe, il 
croyait avoir amplement satis&it aux intentiras 
de Louis XY . Sur ce reftis , assignation au éiie 
d'Qrléaiis,^ k la requête du duc de Chartres. Ma- 
daine de Mon tesson, afin d'étouffer une proeédut^ 
aea» honteuse pour je fils que nécessairement d6^ 
sagi^Ue . pour le père, s'empressa d^envoyer aii> 
premier ses diamants pour gage de la sèinmè' 
qu'il réclamait. Le duc de Chartres fit d'abord 

V 

quelques difficultés pour les accepter ; mais il les 
garda fort bien, et ne les rendit que contre les 
150 mille livres que scm- p^Pe lui fit remettre aus- 
sitôt qu'il eut appris la démarche de sa femme. 

M. le duc de Chartres Élisait du chantage^ sans 
le savoir, comme M. Jourdau de la prose! 

Le moment était venu pour le duc de Chartres 
de donner un gouverneur à son jeune fils, lé duc 



28 

(tD Valpift. Son cl;ion H'arréta wt Madalne de Gm^ 
liât 8A matbridsse. Quand il se présenta dei^oit le 
roi pour lui soumettre ce choix» Sa IMbjesté, la 
pfeioi^ surprise pac»ée, et après réflexion, lui 
répondit : c J'ai un dauphin, Madame pourrait- 
€ être grosse; M. le comte d'Artois a plusieurs 
€ princes*. • Vous pouvez feire ce que vous vou- 
c drez. > Et elle lui tourna le dos. 
. En 1765) le duc d'Orléans mourut, laissant à 
son fils, avec le titre de premier prince du sang, 
cette iœmeuse fortune apanagère et patrimoniale 
qui devait servir tout à la fois à satisÊdre les plus 
vil^ posions et à subventionner le crime ! 
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n. 



C'est ea 1787 qu'apparaît pour la prœiièi'e fois 
dans, les fitits, wl ce qui concerne Philippe d'Or- 
léans, cette pensée d'usurpation dont l'hi^tcnre a 
constaté le développement héréditaire >}ans la 
branche dont il était devenu le chef. 

Le déficit dévoilé par M. de Cpdonne : tel fut le 
premier événement exploité par la fection d'Or- 
léans. Cette Êtction, qui tenait au Palais-Royal ses 
conciliabules secrets, s'occupa activement de pro« 
pager et d'augmenter l'inquiétude que la révéla- 
tion de ce déficit avait excitée dans les esprits, en 
s'attachant à en Êdre sortir la ruine de la fiunille 
ro]fale; aussi, s'appliqua-t-eHe dh^ ce moimipit 
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à répandre et accréditer dans le public cette idée 
que Necker était sei^l capable de restaurer nos 
finances, et cela uniquement parce qu'elle con- 
naissait l'antipathie de la cour pour ce personnage ! 

Le nouveau ministre, M. de Brienne, ayant pré- 

« 

sente au parlement l'édit du timbre, cette cour re- 
fusa de l'enregistrer, soU* le prétexte de l'intérêt 
des négociants et des marchands. Delà, une agita- 
tion qui, soudoyée par l'or du Palais-Royal, prit 
bientôt deè{iropôniaiis ménfiçànte^cototfëk ediir. 
' Le parlement^ fort dés sympathiesl pôpttlait'èé, 
i^efusà mm à'mrê^ntsfèv Tédit dé te sitibVefifiOÂ 
territoriale^ 

I^puis XYI dut tenir un lit de juslice pour fiiiré 
^registréf , i^ M pyésefice, ces deux édits. 

VaiiHme mt ce tért^in, la faction éhércha k Se 
tenger en (M^anîsàtft cdiïtrë le coitite d'Attoiig, k 
la suite dé cette eârémtoïiie, une matîifei^tàtîon qtti, 
d'après des plasrs, derâit avoir pour résultât de la 
débarmsser de ee prinee. Elle avait sufnâafsé sur le 
passage du cofflte d' Artois! uùe Cértâiiie qtiàhtfté 
â1itditidt«r, e)mrgé#d*«é^tt(iiHir le frèi^du M de 
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huées et de menaces : elle supposait que le prince 
répondrait à cette manifestation par l'ordre donné 
à ses gardes de lui en faire raison par les armes. 
Or, dans le désordre qui serait résulté d'un pareil 
conflit, il n'était pas impossible que le eomte d'Ar- 
tois fût mortellement frappé; et sa'mcNrti dimi- 
nuait pour le duc d'Orléans le nombre des nqar- 
ches du tiône où il voulait s'asseoir. La modéra- 
tion du comte d'Artois déjoua cette conjuration. 

Mais vient se placer, à cette même date, un au* 
tre complot qui avait pour objet d'obtenir du par- 
lement la proclamation du duc d'OrléanSi «oit 
ccmune lieutenant-général, soit comme régent du 
rojaumeé L'exécution en était fixée au 15 août, 
immédiatement après la procession à laquelle as- 
sistait le parlemont : à l'issue de cette procession, 
la population des &ubourgs, soulevée à prix d'ar- 
gent, aurait triomphalement ramené au palais lep 
memlures du parl^ent ; et, après les avoir pro- 
clamés les pères du peuple, elle aurait exigé qu'ils 
arrêtassent le rappel de Necker et l'élévation du 
preiaii9ir<prinveduMa)g à v^ poste qui lui4iH^t 
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toute flUtoritë sur les vMittéê.Émtmmmt, ta 

(iour etit connaidsânce de £é qui se tràihaît, et elle 

■ • - r 

exila aussitôt le parlement à Troyes. 

C'est dans la séance royale relative à Tenregistre- 
ment de l'édit qui créait un emprunt successif de 
420 millions^ que le duc d'Orléans se mit ouverte- 
ment à la tête des mécontents; en protestant con- 
tre ce qu'il appelait Tillégalité de cet enregistre- 
ment. Quant au mobile qui le dirigea en cette cir- 
't^ constance, il ne fiit pas exclusivement politique : 
ràvarice peut le revendiquer pour moitié. Le duc 
d'Orléans avait accaparé tous les effets d'un pré- 
cèdent emprunt de 125 millions ; or, la réalisation 
d^un nouvel emprunt aurait été pour lui la cause 
d'une pierte énorme ! Chez ce prince, ta cupidité 
ne laissait jamais le pas à l'ambition^ ou, pour 
mieux dire, l'ambition et la cupidité se talonnaiwt, 
6fl quelque sorte, réciproquement. 

Le roi exila son cousin dans son château de 
Villers-Cotterets. 

Cet exil ne fit qu'augmenter k haine que le duc 
d*0fUéii8 avait toiiéé àéa femille royale, t Eh biei ! 
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€ dussé^^'pérîr ,<}isait^il'h(iutement/ 

€ content si j'entraîne dans ma perte le roi; et 

c surtout la i^eine i Et je le jure, je les y entrûlne- 

c rai; je les rendrai aussi malheureux que des 

€ créatures vivantes peuvent l'être; j'y dépense- 

c rai toute ma fortune ; j'y perdrai la vie même, 

c s'illeÀatt > Mais, en même tempsqu'il se livrait 

à ces mœaces/ il faisait solliciter du roi, par-^a 

fi^nme, sœi prompt retour, en autorisant cëUe-ci 

à prraoettre solenneUem^it pour lui qu'il né Voc- j|| 

cuperait plrâ en aucune feçon des affaires publi- 

çies^et qu'Ufies'tappliquerâit flus tiésondais tpCk 

proomr au roi tout ison regret de s'être privé'dé 

ses bonnes grâces^aisii»! qu€) sdn <lésir de ies ré- 

couww. Le roi se laissa gagner par ces protesta- ' 

tiâns, ^ prcHnit de i*appeler bientôt son <$aitsiné 

Dans riiistoire de la braaeheatnée et de la hran^ 

che4^dette, on voit toujours en présénee/^^ành' 

part, cette bonté poussée jusqu'aux limites de la 

I^u&av^ugle <K)nfliancé, et de l'autre cette ingratt^ 

tudet aq quelque ^sortechrcmique, qui n'attend' 

qi»'iiB^p«ràm toiijottfs accordé potif se mettre litt*- 

8 
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médiatement duHst le eas d'w ptravequer et d'en 
roceyoir un nouveaM ! 

GtiimmeQtt en effel^ le d^o d'Orléans songeft^-il 
à recontiaUre Vindulgenee 4e Louis XYI? œ fut 
en eoneevant un prcyet dont l'exéoutioii devait 
plonger le pays dans lea plus efiEpoyaUeamaux; Il 
réaoiut d'accaparcar tout le blé qui existait en 
Fiapoe» afin de détermina à son gré une disette 
gén^orale^ 4on\ ae» pertiaana s'appliqueraient à 
faire.remwter la respoaaahiUté an vol seal; eette 
combinaison ne devait pas aeutenmit être pcmr loi 
l^awur^ de t^énéftoea eonaî#eeâdea^ q»li elfe^ 
a,wi iwe iwrl^% P9titîq«e mmmmB imoMiiie i 
eUe ponuiievait iiéeeaiaii*QiHMQili lea popnlationa 
m 4^Ae«pMr , at .d« déaaqpKwr il : ne asmU 
p$vs^ difi^9«JI,e da le$ «ntratner à l'inMurnctîoiii 
or ^ de l'inamrrei^n ik l'usurpatim ^ H n'ijr. a 
qfi^if^ paa; qua a'il étaift assea tieureux pont tmi^ 
cUr ça paa, il avait le mojren de fidre ««mr 
eop9>ipa par is^iiaole la disette fa'il avait oigani* 
séOt et» ^ès lorsi 1^ reeopnaisiame dta p^piito^ 
tiom tVi^eroMit nwr Iw ée taHtefamr hûne 
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poxa c&BBL 9pk auffftîieQt été imp^uisMiiitt i tes 
nourrir. ' .4 . :. . 

M 

Le ciel seml^se fiore eon^ce de «ette oâiebse 
eonfgisatten : }el5 jdllet flISS, il twiba «ne 
gvéfo fiû 4éfroi8it complétnneiit leg «netosM»; 
lyOkèéuit fit acheter aussitôt tout le Ué t{ii^il f6t 
HutnaBBseri et TexpédiaenAngleterre; qaflUili Mlle 
MpédUm en dlo-méme» ses partisausemeiitMbÉ 
ëeia rattadiap à uneppétoida^spécdttitm ajwut 
tcteiiié|^4 Lofitërei^, et cfui^mraicété déteimiMs 
|Élî ia ^liticii d'we ^U»6tte "bévitftl^pèiir la 
InMe^ Ainsi, le due d^Orléans né eadiait tiA Ab*» 
giHùiia deimilte ilé {irétmdus uégodant» angtaisi; 
«ftRNÉiM^ il ae xlias^uia darnère mt ooimiié Pi^ 
Ml»' dtf^'H fit nn agent de changé, et tijfÂ^ se 
sM^t dès fi6ilités quehri donnait cette charge 

diaMf tes' ftosT vastes. Pendant ce temps^ft , det 
èÊàsÊàx^ attife s'efforçaient de poœser ht muM'- 
tcHie ir^^er les grains , en imputant perfMettieiit 
àitt w«r tes efifets et la respcnRMKté d^e ^ 
sHMl-^[td^ effrayait, An cMîtiinff ,^ 'd^iila0l''^^liiè 
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cdle-ci, ^'élle né voyait ^ la main qui s'était 
saisie de la clé de tous les greniers. 

N^ker était rentré au ministère. 

Le raj^l de ce mimstre fiit considéré/ par la 
feçtioa, comme un triomphe personnel; aussi ne 
jnanqua^t^eUe pas de provoquer des démoôstrft- 
tiom^ ;P<^ulaires pour £èter cet événement : des 
rassemblements, soldés par elle, brûlèrent, sur Ja 
place Dauphine, un mannequin décoré ' des msi* 
gnes de l'épiscopat , c'est-à-dire représentant 
Brieaae, et se livrèrent à des excès qui nécessité 
rent l'intervention de la force armée. J&a même 
tempSf.la. faction avait isoin d'expliquer ces excès 
par l'exaspération tr<^ légitime où lia privation de 
sa subsistaoqe jetait Je peuple ; et des bonmiâSt par?' 
couraient les places publiques, en demandant aux^ 
groupes qui y stationnaient si le roi prétendait les* 
nourrir: avec des baïonnettes, et en établissant ^i- 
tre lui, et son {t'ieul Henri IV un parallèle qui ne 
feîsait naturellenqient qu'aiguiser le mécontente» 
ment général. Chaque soir, des individus mal vd» 
tus, poités devant ht statue équestre de cedermer 
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sur.Ie PoDt*^euf, contraignaient les passants à 
s'arrêter pour saluer cette statue. Une pareille 
oyation en faveur de l'effigie du roi mort était une 
censure indirecte, mais cruelle, contre le roi ré- 
gnant. Cette circonstance servit merveilleus^aotent 
à dH)rléans pour retremper ^ popularité ; dix fiois 
par jour, il passait et repassait en voiture sur ce 
pont, Élisait arrêter devant la grille, et, mettant 
sa tête à la portière, entonnait la chanson si po- 
pulaiifë : Vive Henri IV! vive ce roi vaillant! 
Des voix enrouées, dociles au mot d'ordre, lui ré- 
pondaient par le cri de vive d* Orléans! vive te 
successeur du bon Henri IV! 

La Êtction ne reculait devant rien de ce qui 
pouvait frayer à son chef le chemin du trône : 
c'étaient des libelles odieux contre la reine , dis- 
tribués publiquement ; c'étaient des orateurs à 
gages pérorant contre le gouvernement, du matin 
au soir, sous les galeries et dans le jardin du Pa- 
lais-Royal; c'étaient tous les vauriens, tous les 
fripons, toutes les prostituées de la capitale, mis 
au service du désordre, et faisant, du palais du 
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{KraiiiOT prince du sang^le ûmtve et fe fojrei* A*vam 
cétidpiratioii permanente contre l'autorité ! ^ 

Ahifti, toi»3 les moyens étaietit boits pour é*^i^ 
UeàiÈ i màiâ il feut lui rendre cette juBtice, 4}u^il 
^ecmirâit de préférence aux plus monetnieùx et 
aux plus vilsé 
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Un hiver excessivettient rigoureux était veuu 
ajouter encore aux horreurs de la disette. Hâ- 
tons-nous de dire qu'il y eut émulation parmi les 
blasses riéhes pour yem> en aide aux artisàns^àux 
bttvriers et àùx pauvres! 

DIQfrléans paMicipa à cette éniiilation , mais 
pliMt par rdstentation que pair des libéralités ef- 
fectives. Dans tous lès hôtels, il y avait joùrnellè- 
inent des tables dressées où étaient admis tous 
cetix qui se présentaient : d'Oriéans fit louer, 
dans l'un des quartiers les pluis populeux, deux 
reniises dans lesquelles des gens à sa livrée éta- 
blit^nt deis cuisipés pour le peuple ; maii^, pour 
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frapper un plus grand coup, il fit insérer dans les 
feuilles publiques une lettre qu'il avait adressée 
au curé de Saint-Eustache, et par Isf^uelle il pro- 
mettait à ce dernier des secours considérables à 
distribuer aux malheureux. Les fastueuses aumô- 
nes annoncées dans cette lettre se réduisirent à 
un don de 5,000 livres ; mais l'effet était produit, 
et le prince eut, aux yeux du public, les honneurs 
d'une immense bienfaisajuce. 

Le roi avait accordé au tiei*s-état une représen<» 
tation double de celle des deux autres ordres. 
D'Orléans, comprenant que le tiers-état allait êtjre 
tout, crut le i;npment venu où il pouvait impuné^ 
ment se départir de tout ménagement vis-à-vis 
de la cour, et se séparer d'une manière définitive 
des deux premiers^ ordres avec lesquels il avait 
jusque là paru faire cause commune. En coosé> 
quence,. ses libellistes reçurent l'ordre d'attaquer 
indiflféremmopt, ou plutôt collectivement, la no- 
blesse, le clergé et la cour. 

Indépendamm€a;it d'nn^ presse stipendiée, il vou- 
lut avoir à ses ordres jine armée insurrejçtionpelle, 



qm M ^t inféodée |mr ste ehc^, çt dont il pût 
disposer wmPB bon liii sanblerait : ilfonnaies 
esdres de oette anooée de tous tes bandits eq duK 
{MmiiHtité qu'on put ramâiiser sur le pavé de Fa- 
i4sv et en fit proposer le commandement^ d'abord 
au cli^ d'une roanu&cture de papiers peints, nom*- 
mé Réveilkm, qui le refusa/ et ensuite à un autre 
industriel, appelé Henriot, qui le re&tsa aussi. 
C'est à la suite de ces demi refus successife qu'il 
s'adressa au fameux Santerre , qui était brasseur 
(kns le Êiubourg Saint-Àntoîne, et qui se montpa 
notoins 4scrupiileux ; car il accepta avec joie ce 
commandement contre ,une somme de 50 .mille 
écus, qui lui fut payée comptant. Le complice de 
d'Orléans vécut dès lors avec celiurci dans la plus 
grande intimité : il avait en tout temps son ceu- 
yert mis au P$ilais-Royal ; et, d'un autre côté, la 
table du brasseur reçut aussi fréquemment le pre- 
mier prince du sang. 

Une presse et upe armée, c'était quelque chose ; 
mais il importait à d'Orléans d'avoir aussi , dans 
le, tiers-état, nn parti à lui, qui dirigeât cet ordre 



ÛsfiàU se&s de «m intérêt 4'usiitpaiioil : ii ^Vh 
88» doiic du oofiiCourB d'im eertàin liombrQ de 
mrâdirefi^/patini lesquels Mit^beau^ Laclos^l'âUé 
Seyes, le nmrquîs de S^ary. Ces quatre peMO» 
mges fortnèr^t le noyau de son conseil rérdu* 
tionnaire* (hi saitqve ee oiwMKfil, qui tint d'ebord 
se» séaaees au PâhdsJtojral, Ait ultérieurement 
Minsperté à Pbssy. 

D*Orléans était donc désormais m mesure dé 
Élire face au£ événem^ts : il avait une presse, il 
avait une année, il avait des partisans assurés dans 
le tiers, il avait sous la main iiù comité d'insuf* 
rectîon ; il n^avait plus qu'à donner le signd ! 

Cependant, la famine feisait des progrès : lès 
boulangers, menacés du pillage par le peuple, se 
résolurent à dénoncer hautement le véritable au** 
teur de la disette; ils présentèrent, eu consé- 
quence, uii mémoire au parlement. Mais le parler 
ment, qui connaissait la puissance de la fectiob ' 
d'OrléianS, au lieu d'accueillir ce mémoire, y ré- 
pondit par une mei^curiale. Les boulangera éii 
slâressèrent alors tin second à Necker, qiii ne 
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s'empressa pas davantage d'y &ire justice. Us du- 
rent se résigner à feire imprimer ces deux mé- 
moires ; toutefois, ils en adressèrent au même mi- 
nistre un troisième, mais manuscrit, et signé 
seulement de leur syndic. Quelques jours après la 
pi-ésentation de ce dernier mémoire, ce syndic, 
ea rentrant chez lui un sôlr, ftit laissé pour mort 
sur le pavé par des individus postés sur son che- 
min«, La voix publique n'hésita pas à désigner 
d'Orléans comme le véritable assassin, de même 
que celui-ci, de son côté, uq manqua pas d'accu» 
ser hautement la cour de cette tentative de meur- 
tre. 
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Sur les instances de Necker, qui savait à quoi 
s'en tenir relativement au moyen de faire cesser 
la disette, Louis XYI avait consenti à se rappro- 
cher d'Orléans. 

Ce rapprochement fut pour ce monarque une 
occasion de donner à son indigne cousin de nou- 
velles marques de sa trop généreuse hienveillance* 
C'est ainsi qu'il voulut bien lui promettre de res- 
serrer encore les liens de pai*enté des deux bran- 
ches, en mariant le duc d'Ângoulême^ fils atné du 
comte d'Artois, et alors Agé de quatorze ans, 
avec la princesse sa fille, qui n'avait pas*aicore 
atteint sa onzième année, et de négocier ^n outre 
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avec. le roi deNaple tm mariage entre le duc de 
Chartres, son fils aîné, et l'une des princesses de 
cette cour. 

i 

I^lus tard , nous verrons cette idée d'upe al- 
liance plus intime entre les dbux branches re- 
prise par le roi Charles X au profit d'un autre 

■ 

prince dé la maison d'Orléans; mais n<ms ver- 
rons pareillement la même ingratitade répondre 
à la même générosité : tant il est vrai qu'enlM^ees 
deux branches il y a toujours , et comme étale- 
ment, un bien&it en regard d'une trahison ! 

La bonté de Louis XYI eut-elle pour effet de 
ramener d'Orléans à de meilleurs sentiments? 
Loin de là; il ne vit dans la confiance que lui 
montrait'son roi qu'une plus grande fecUité de le 
tromper, et n'en revint qu'avec phis d'ardeur à 
ses criminels projets. 

C'était à l'époque de l'élection des députés aux 
Ëtats-généraux : d'Orléans, pour fixer sur lui les 
yeux du tiers-État et gagner les sympathies de la 
multitude, pddia sous sou nom un écrit, do&t la 
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rédaction fijit aloçs gUtrJljuéç à §eyè», Qt.fiWi.çWr 
çlu^it à riflJroduçl4(m (ïu diywcft^eij. Fra»(îft* ^ 
partisans inondèrent de ce pamphlet Paji^is ^jt |^ 
provinces ; et son auteur nominal fut élu par dçux 
baillages. 

hl préaeiied des autres prÈaces du sauf éàm 
V%99ew3Me dn étatstgénérrax eût ^u batanéM 
utilcff»^ rHriHuença cpm le due d'Orléans devait 
y Mobfi mais le vol Imt ayant exprimé le désir 
qu'ils se tinssent à réeatt, ces princes obéirent î 
c'est ainsi que le due d'OHéans arriva aux état»^ 
généraux sans avoir à redouter aucune influence 
rivaledelasienne.Toutefois, les nouvelles iQenée}^ 

de ce prince, à propos des élections, avaient assi^ 

• «-.'■ 

éveillé l'attention de la cour, pour que le roi l}^ 
retirât irrévocablement sa bjenveillapce, et M fMi 
connaître qu'il n'eût plus à compter sur le 49V[b]fi 
mariage projeté. 

P'Qrléans, croyant sa pppulaiité. fit^|i|Si$djpK^^ 
(tp^\/\àQ, se ré$oljut à frajpper ungjrapd coiiv^ 4^^^ 
Iç 4o]Uit)Je bftf.de porter la cipr 4j|wp^$pwr iJ» 



partie, et, de forcer les Parisiens h H î^^^' <^t^ 
ses bras. H prépara donc l^journ^ du^AvriU 

ta eiât remarquable qiie la première Insurreôtion 
sérieuse provoquée jiar ce prince fat dirigée coîi*^ 
tre la propriété; on sait, en effets que le résultat 
de cette journée fîit Tîncendie et le pillage de 
la manu&cture de Réveillon. Ainsi, le socialisme 
se montre dans les prémisses de l'Orléanisme, 
comme, en 1848, il en est sorti par voie de con- 
clusion logique ! 

Que la faction d'Orléans eût soudoyé cet atten- 
tat à la propriété, cela ne fit doute pour personne. 
Le prince n*avait-il pas été assez imprudent pour 
se montrer de sa propre personne sur le théâtre 
même de Taction ? Quoiqu'il en soit, un député fit 
une motion tendant à ce que les auteurs de cette 
journée fussent recherchés pour être punis. A ce 
mot de punis , d'Orléans, qui était présent à la 
séance, parut effrayé.— Pwni^/ s'écria-t-il ; com- 
ment?— Comment? répondit le député; d'abord 
par la honte, monseigneur , et puis par la justice 



4. 



« 



41 

du roi !-^D'Oriéans perdît toute'icontena»ce, pâKt, 
et sortit areb précipitation de la salle. 

Comme d'habitude, d'Orléans publia dans lés 
journaux une apologie de i^ conduite, et, comme 
d'habitude aussi, accusa la cour. 



r -* 






X- 



V. 



Cependant arrriva l'époque de Fouverture des 
états-généraux. 

La séance d'ouverture marqua d'une manière 
solennelle la rupture de d'Orléans avec la coiir. 
Quand les trois ordres eurent pris leur place selon 
les formes antiques de la monarchie, le roi cher- 
cha en vain autour de lui le premier prince du 
sang : le duc d'Orléans , faisant publiquement 
scission avec les membres de la famille royale, 
s'était assis au milieu des députés de son baillage. 
Le roi voulut bien le faire prier d'approcher de 
sa personne, pour lui exprimer la douleur que lui 
causait cette scission publique ; d'Orléans, après 
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avoir sèchement répondu qu^il avait pris la place 
que son devoir lui marquait, retourna à son banc. 
Le tiers-gtat lui sut un gré infini de cette con- 
duite. C'est qu'une pareille conduite équivalait, 
en effet, à l'abandon de son titre de premier 
prince du sang ! 

La faction avait fixé pour la séance du 17 juin 
l'exécution d'un plan qui, avec la jonction des 
trois ordres, devait amener l'interdiction du roi 
et la mort de la rdine. Le signal du mouvement 
devait être donné par d'Orléans, au moment où 
il apprendrait dans la chambre de la noblesse que 
le tiers-état s'était constitué en assemblée natio- 
nale ; ce signal consistait dans la lecture d'un dis- 
cours qu'on lui avait préparé, et qui était calculé 
pour produire une grande agitation parmi les dé- 
jputés de la noblesse. Les conjurés élaient répan- 
dus dans la foule que l'importance des* débats du 
jour avait attirée de Paris à Versailles. Au mo- 
ment indiqué, il tira donc son discours de sa po- 
che, et en commença la lecture avec assez d'as- 
surance. Malgré la chaleur qu'il faisait, on avait 
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toitté les fenêtres fermées ; à peine d'Orléans en 
éttâtfii à sa troisiène phrase, que le marquis de 
MoijttreTel, n'y pouvant plus tenir, s'écria : c On 
étouffe !•»• qu'on ouvre les fenêtres! > D'Orléans, 
Jlinsi interrompu, s'imagina que la conspiration 
ét^ill^ découverte, et que ces paroles de son col- 
Vkgaid 4tait un signal convenu pour le jet^r par 
lés fepétres. Squs l'impressicHi de cette pensée^ il 
trw^ble, i) pâlit ; son manuscrit lui échappe des 
ipajÛQâ, «t lui-même s'évanouit* Il est transporté 
daos le vestibule de la salle, où on lui fait respi- 
jrer d^ sels ; puis l'on déboutonne sa veste pour 
(k^pner du jeu à sa respiration. Mais quel ne fut 
1^ rétouAcment de tout le monde de le voir cui- 
r^sé de quatre gilets superposés, dont un en peau 
4ejpepne! 

C'est ainsi que, grâce à la couardise du chef, le 
4?Oigqiplot échoua, en ce qui concerne du moins 
la mort de la reine et l'interdiction du roi. 

.jC^ échec ne découragea pas la faction, qui pas- 
mt d'un complot à un autre comme le joueur 
jpasse d'une partie perdue à une nouvelle partie 
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qu'il espère toujours gagner. Elle arrêta, dans uli 
conciliabule tenu à Passy, que le parti oi^anise*- 
rait, pour le 15 juillet, une insurrection, géné- 
rale, à l'aide de laquelle on s'efiforcôrait de faire 
proclamer d'Orléans lieutenant-général ou ré- 
gent du royaume ; que pour ôter aux royalistes 
les chefs autour dei^quels ils pourraient se rallier, 
on se déferait par le poignard du comte d'Artois, 
du prince de Condé et du prince de Conti ; qu'on 
se déferait pareillement du maréchal de Broglie, 
du baron de Bezenval, du prince de Lambsec, de 
Blesselles, de Berthier, de Foulon, du baron de 
Breteuil, du président d'Alîgre et de Lefebvre 
d'Ammicourt, qui ne se faisaient pas faute de ma- 
nifester leur indignation contre la société d'acca- 
pareurs dont d'Orléans était le chef; qu'on se dé- 
barrasserait, par la même occasion; de Pinel, dont 
on était venu à suspecter le dévouement, et de 
tous ceux qui étaient comius pour apporter des 
entraves à l'accaparement des grains ; enfin que, 
comme moyen de succès, on pratiquerait sur la 
plus vaste échelle possible l'embauchage des trou- 







pes, et qu'on agirait sur Tesprit de la bourgeoisie 
par la terreur au moyçn d'écrits anonymes que 
de9 affîdés glisseraient sous les portes pendant la 
nuiU Le signal de l'insurrection devait être l'in- 
cendie du Palais-Bourbon. 

Le renvoi des ministres parut à la faction une 
circonstance favorable pour motiver le mouve- 
ment dont nous venons d'exposer le programme. 

En conséquence, le 12, dès la pointe du jour, 
des individus se répandirent par les galeries et le 
jardin du Palais-Royal, criant que la cour faisait 
enlever et égorger les députés à Versailles, que le 
duc d'Orléans surtout courait les plus grands dan- 
gers, et que Paris allait être mis à feu et à sang. Â 
midi, des bandits armés de torches sortent du Pa- 
lais-Royal , et vont incendier les barrières : la 
sédition se propage par la ville ; les gardes-françai- 
ses se mettent à la tête de la populace : l'insur- 
rection n'attend plus que son chef; que d'Orléans 
se monti*e, et il est acclamé roi ! Mais d^Orléans 
ne se montre point... Alors la foule va prendre 
chez le sculpteur Curtius le buste du priuce, ainsi 
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que celui de Necker : elle porte en triomphe dam 
Paris les deux images voilées d'un crêpe riofar, 
eoinme pour marquer le deuil de la patrie , et, 
après avoir répandu partout Tagitation , elle rë* 
vient dans le jardin du Palais-Royal; là, un ôra* 
teur improvisé monte sur une chaise, et, au nom 
du peuple, nomme M; Necker, ministre inatnotn^ 
ble de la nation, et le duc d'Orléans, lieutenant^ 
général du royaume. 

D'Oriéans n'arriva de Versailles qu'au com- 
mencement de la nuit; il avait mis pied à* tert% 
dans Tune des cours ; mais, à la vue de la foule 
qui l'accueillait de ses acclamations, il treiiiblâ, 
perdît toute résolution , et s'esquiva comtné uh 
factieux subalterne. 

Cependant les électeurs qui avaient nommé tes 
députés du tiei*s-état, avaient organisé à THôtel- 
de-Ville une espèce de dictature. La plupart d'en- 
tre eux avaient été gagnés par la faction. H ftit 
décidé pendant la nuit que, le lendemain, d'-Oiv 
léans se présenterait à l'Hôtel-de-Ville dans la 
i*éuni(m des électeurs, et qu*il mettrait soleimel- 
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lement son épée au service du tiers-état. L'assem- 
blée devait répondre à cette démarche , en le 
proclamant immédiatement lieutenant-général du 
royaume. En attendant, les émissaires de la &c- 
tîon s'occupèrent à entretenir la fermentation; 
des piques furent distribuées parmi la populace, 
et, aveC'Ces piques, de nombreuses listes de pros- 
cription, ainsi que d'immenses sommes d'ar- 
gent. 

filais, le lendemain, d'Orléans manqua à son 
parti comme il lui avait manqué la veille : dès le 
matin, il était secrètement retourné à Versailles ! 
Pendant ce temps-là, les prisonniers de la Force 
brisaient leurs fers, des brigands saccageaient 
Saint-Lazare , cent mille bourgeois stupides pil- 
laient les Invalides, les gardes-françaises se mê- 
laient à l'Insurrection, un infâme libelle contre la 
reine était distribué aux passants sur le Pont^ 
Neufet sur les quais, et enfin la Bastille était 
prise! 

Or, tandis que la Révolution inaugurait ainsi 
l'insurrection, l'assemblée nationale délibérait 
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sur les moyens à ©mployer pour pacifier la capi- 
tale. La faction provoqua habilement une déci- 
sion aux teHffes de laquelle le duc d'Orléans se 
présenterait au château pour offrir au conseil sa 
médiation entre le roi et le peuple^ moyennant le 
titre de lieutenant-général qui lui serait conféré ; 
mais comme Ton n'avait pas une grande confiance 
en rhomme, on lui fît son thème en prévision des 
objections qui pourraient lui être opposées, et Ton 
alla même jusqu'à lui faire apprendre par cœur les 
paroles qu'il devait prononcer et qu'on lui avait 
rédigées ! 

D'Orléans se rendit au château, en récitant tout 
bas son discours ; mais, arrivé devant la porte du 
conseil, il n'osa jamais se la faire ouvrir, et atten- 
dit que la séance fût levée. Enfin, au moment où 
les membres du conseil se retirèrent, d'Orléans 
aborda le roi, et lui dit en balbutiant: « Sire, je 

Js supplier votre majesté de me permettre de 
Toyage en Angleterre, dans le cas où les 
deviendraient plus fâcheuses qu'elles ne 
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Le roi le regarda avec étonnement, leva les 
épaules, et disparut sans rien lui répondre. 

Décidément, cet homme était trop lâche pour 
mériter de monter sur un trône même usurpé ! 




VI. 



La faction ne songea qu'à prendre une revan- 
che de ce nouvel échec. D'abord, elle mit en œu- 
vre les influences dont elle disposait jusque dans 

la cour pour amener le roi à éloigner les troupes 
de Paris et de Versailles, renvoyer ses nouveaux 
ministres et réintégrer ceux qu'il avait disgra- 
ciés; cela fait, elle pensa qu'elle aurait bon mar- 
ché de la persomie même du roi, si elle parvenait 
à l'attirer à Paris. 

Dans ce but, elle répandit le bruit que la capi- 
tale n'avait plus que pour trois jours de vivres, et 
que les troupes n'en étaient sorties que pour re- 
venir bientôt la cerner et avoir raison du peuple ; 

. # 
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que la population n'avait qu'une «eule garantie 
ebntre mie &mine imminente et les représailles 
certaines de la cour, à savoir : la pi'ésence du roi 
au milieu d'elle, et qu'en conséqueiâee elle devait 
exiger cette présence. 

Or le peuple, ainsi soufflé, chanta l'air qu'Oii 
voulait^ et demanda à grands cris que le roi vint 
à Paris. 

A tontes les représentations qui ftirent Êiites à 
Louiis XYI, par sa famille, sur les dangers de ce 
voyage : par ex^nple , que la faction d'Orléans 
régnait dans Paris et en voulait notoirement à sa 
Vie, que tout était possible au milieu du tumulte 
d'tine ville soulevée, qu'un assassin pouvait être 
posté sur son passage, ^- l'infortuné monarque fit 
cette réponse si généreusement et si royalement 
obstinée : « J'irai à Paris... Comme tnes intentions 
« ont toujours été pures, j'ai confiance dans la 
< population. Le peuple doit savoir que je Taime- 
« Au surplus, il fera de moi ce qu'il voudra. > 

Le roi vint donc à PariSj mais il y vint seul ; ce 
qui ne fit pas le compte de la &ction, qui, AuppO- 
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santqiji'il seiiait accompagné par les princes,, ses 
frères, avait décidé qu'on mettrait la main sur le 
comte d'Artois : mais le roi, qui avait eu quelque 
vent de ce qui se tramait contre ce prince, :roulut 
se dévouer seul, et défendit que personne de sa 
Êimille le suivit. En conséquence , il monta m 
voiture avec seulement quatre personnes de sa 
cour. 

Au moment où le cortège débouchait sur la 
place Louis XY, ua assassin posté aunlelà de la 
rivière sur les matériaux qui y étaient amassés 
pour la construction du pont, tira sur la voiture du 
roi ; mais les chevaux tournaient en ce mom^it 
pour prendre la rue Royale, et la balle, longeant 
derrière la voiture, passa au-dessus de deux bour- 
gçois armés qui tenaient la file gauche du cortège, 
et alla frapper une malheureuse femme qui s'ex- 
haussait sur les pieds pour mieux voir le roi. 

La faction en ftit donc encore, cette fois, pour 
ses frais. 

Mais voici bientôt venir les journées des 5 et 6 
octobre! 
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Oïl sait quelle fut la causé, oli plutôt quel fiit le 
prétexte de ces hideuses et sanglantes journées. 
Ge^rétexte fut, comme toujours, inventé par la 
Ëtction. Elle inventa donc, premièrement, que, 
4ans un repas que les gardes du corps avaient 
donné le 12 octobre, dans la salle de spectacle du 
château de Versailles, aux ofiSciers du régiment 
de Flandres, la cocarde tricolore avait été foulée 
. aux pieds, que des propos incendiaires avaient été 
tenus contre l'Assemblée, et qu'on avait rejeté weo 
mépris la santé delà nation, proposée par un con- 
vive ; deuxièmement, que le roi devait se rendre à 
H Metz pour y attendre des troupes étrangères, à la 
tétedesquellesiirentreraitdans la capitale ; troisiè- 
mement, que le roi refusait de sanctionner la dé- 
claration des droits. Ajoutez à Teffet de ces ru- 
meurs perfidement exploitées l'excitation natu- 
relle qui résultait d'une disette cruellement pro- 
Icmgée, vous aurez tous les éléments dhine fer- 
mentation populaire qu'il ne vous restera qu'à 
-diriger comme vous voudrez. 

Cette fermentation produite, voici ce qu'en fit 
la faction : 
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Dana Ift matinée du 5« une horde de mégies, 
descendues des ftinbourgs Sdnt«Ântome et Saint- 
Marceau^ et auxqudles^ chemin faisant, S'étairat 
mêlés des individus armés de piques, de haehe» et 
de marteaux^ seprésentait devant THôtel-de-Ville, 
désarmait le poste et s'emparait de 5 pièces de 
canon et de 800 ftisils. Le crî adopté par ce rm^ 
S^nblement était celui^i : Du pain! Un nomimé 
Maillard, connu pour éti*e au service de la fiLctien, 
ofire aux insurgés de se mettre à leur tête et de les 
conduire à Versailles pour dmiander du pain au 
roi lui-même. Cette proposition est acceptée : Tin- 
sqrrectlon se met en marche pour cette ville, en 
vonnssant^ par manière de passetemps, les injures 
les plus atroces contre la reme. 

Or, dès que le tocsin avait commencé de somier 
et la générale de battre, <m put voir le duc d'Or- 
léans^ vêtu d'une redingote grise, un i)hapeau 
rond enfoncé sur les yeux , aller et venir oomme 
mi homme inquiet et attiré dans les quartiers où 
se recrutait principalement l'én^eute, en même 
temp9 que des cartouches étai^t ostensiblement - 
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distribuées m son nom aux insurgés pa> m araïu- 
rier de iâ rue Tiquetonne* 

Tandis que Tarmée insurrectionnelle était sur 
la route de Versailles, Pétion dénonçait à la tri- 
bune de l'Assemblée la fête donnée par les gardes 
du corps au régiment de Flandrei^. Au milieu du 
tumulte produit par cette dénonciation, des cris 
de sang se firent entendre, -p^ UJautdes victimes 
aux nations ! vociféraient les orléanistes^ tels que 
Sillery, Mirabeau, les deux Lapieth, Pétion et 
Tabbé Grégoire. — Qui, répondit une voix, ces 
n^essieurs (les royalistes) veulent encore des lan- 
ternes... Eh bien! ils en auront ! — Oui^ omî, ré- 
péta une autre voix dans les tribunes publiques, 
il faut encore des lanternes! 

Cette autre voix, prononçant cette atroce parole, 
c'était la voix du duc de Chartres, le même qui de- 
vait être roi des Français, sous le npm de Louis- 
PhUippel^M 

Vers une heure de l'après-midi, l'armée des 
femmes parisiennes arriva à Versailles en chan- 
tant des airs patriotiques mêlés de blasphèmes,/ 
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d'oblseénîtés et d'homblëi^ menâced contre la 
reine. La première visite de ces mégères patrioti- 
ques ftit pour TÀssemblée nationale. 

Là salle des séances fut envahie en une minuté. 

Maillard se mit à haranguer l'Assemblée au 
nom du peuple souverain, et conclut en deman- 
dant du pain. 

L'Assemblée décida, à l'instigation des meneurs 
orléanistes, que douze des citoyennes venues de 
Paris se présenteraient au château pour remettre 
elles-mêmes au roi Idipétition du peuple, et qu'elles 
seraient accompagnées par sept de ses propres 
membres. Puis, elle se déclara en permanence* 

La députatiôn se rendit immédiatement au châ- 
teau, et fut introduite auprès du roi. 

Louis parla à ces femmes avec une telle bonté, 
et leur montra un si tendre intérêt pour la situa- 
tion pénible où se trouvait le peiïple de Paris, que, 
profondément touchées de cet accueil, elles le 
supplièrent, en pleurant, de leur permettre de 
baiser sa main, et se retirèrent en bénissant tout 
haut celui dans lequel, quelques minutes même 






65 

auparavant, elles ne voyaient qu^un despote et un 
ennemi du peuple* Â peine furent7elles descen* 
dues dans la cour, qu'elles crièrent d'une seule 
voix : € Vive le roi ! vive notre bon roi ! > 

Un pareil cri n'était pas de nature à rencon- 
trer un écho sympathique parmi la foule armée 
de piques et de fauk qui se pressait dans les ave- 
nues du château. — « Ce sont des coquines! se 
hâtèrent de vociférer les émissaires de la fection 
qm se trouvaient dans cette foule ; elles ont reçti 
de l'argent \lu boulanger et de la boulangère (le 
roi et la reine) ! Oui, vive le roi ! mais que ce roi 
soit d'Orléans! Il nous donnera du pain, celui-là! 

En même temps, les mômes individus, obéis- 
sant évidemment à un mot d'ordre, allaient çà et 
là, disant que si l'on attaquait le château, on n'a- 
vait rien à craindre de la garde nationale de Ver- 
sailles, ni du régiment de Flandre, et qu'on aurait 
tout au plus affaire aux gardes-du-corps. 

Hélas! ce n'était que trop vrai ; la défection du 
r^iment de Flandre et de la garde nationale de 
Versailles était acquise aux insurgés ; et, qmnt 
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à ce qui concerBe les gardes-du-corps, ils avaient 
reçu du roi Tordre de ne point &ire feu! 

Tel était l'état des choses, quand Lafayette dont 
la tactique, en cette circonstance, parait a'avoir 
été qu'un jeu de bascule prémédité ^sntre la cour 
et rélémœt insurrectionnel, arriva enfin à Yer* 
sailles à la tôte d'un corps nombreux de garde 
naticmale. Il se rendit au château, etrassura plei* 
nement le roi en lui faisant part des mesures 
qu'il avait déjà prises ou qu^il allait prendre pour 
lai garde et la sûreté du palais ; d'un^ autre côté, 
il se présenta à l'assemblée, déclara au président 
qu'il répondait de tout, et le détermina ainsi k le^ 
varia séance. 

La reine ne partageait pas la confiance du roi. 
^^ Je sais, dîsait-elle aux personnes de son inti- 
mité, je sais qu'on vient demander ma tête; mais 
j'ai appris de ma mère à ne pas craindre la mort... 
je l'attendrai avec fermeté. — Comme ces mêmes 
p^sonnes s*étaient jetées à ses pieds pour la sup- 
plier de lîiir : — Non, leur répondit-elle,, jamai», 
îamais )e n'abandonnerai le roi^ ni mes enfimts; 
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quel que soit le sort qui les attend , je le parta- 
gerai ! 

Au moment où elle congédiait son cercle, on 
lui remit un billet , qu'elle lut sans manifester 
aucune émotion ; puis elle se retira avec calme 
dans sa chambre, se mit au lit et s'endormit pro- 
fondément. 

Ce billet, qui lui avait été envoyé par un mi- 
nistre, était ainsi conçu : 

« le prévieBfS Votre Majesté qu'elle sera égor- 
« gée ^tMraiti matin à six iieures. > 
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Tandis que tout le monde dormait au château 
sjir la foi de la parole donnée par Lafayette> la 
faction s'apprêtait à porter dans la demeure royale 
rinsurrection et l'assassinat. L'assassinat! car le 
meurtre de la reine était juré ; l'insurrection ! car, 
grâce à une populace en délire dont elle dispo- 
sait, elle allait, du moins le croyait-elle, déposer 
le roi et proclamer son chef lieutenant-général. 

On connaît assez les détails de l'envahissement 
du château : les gardes-du-corps massacrés à leur 
poste; l'appartement de la reine violé par les^ bri- 
gands ; la rage de ceux-ci en voyant que l'auguste 
victime leur avait échappé, et la malédiction qui 
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s'exhala de leur bouche par ce mot trivialement . 
féroce : le coup est manqué! le lit encore tout 
chaud de celle que poursuivait leur haine, percé 
en désespoir de cause à coups de pique et d'épée ; 
les têtes tranchées par des haches et roulant sur 

m 

les parquets ensanglantés ; Lafayefte intervenant 
quand les assassins ne trouvent plus personne à 
égorger dans les salles que les gardes avaient hé- 
roïquement défendues pied à pied ; le roi se mon- 
trant seul au peuple sur son balcon, pour deman- 
der la vie de ses derniers gardes ; ce même peu- 
ple, à la vue de cette sublime confiance de son roi, 
revenant tout-à-coup à son antique amour pour 
ses chefs légitimes, et suspendant le carnage pour 
laisser sortir de son cœur ce vieux cri si fran- 
çais : vive le roi! la reine demandée avec enthou- 
siasme par cette même foule tout-à-l'heure si 
acharnée contre elle; l'auguste mère paraissant 
sur le balcon à côté du roi entre ses deux enfants, 
le dauphin et Mademoiselle ; ce mot : Pas d'en' 
fants! vociféré par la rage de la faction devant 
ce revirement populaire si inattendu, et cela, 
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aâii que la mère ne courrlt pas la reine de Tattai- 
dHssement qui naissait de b présence de ses dmix 
en&nts ; la fierté de la reine obéissant à cette in- 
jcmetion, et Théroique fille de Marie-Thérèse, 
après avdr &it rentrer le Dauphin et iltàdemoU 
selle, se remontrant à la multjtude, les bras croi- 
sés sur sa poitrine, et avec la noble contenance qui 
conyi^t à une princesse injustement outragée; 
rafin, le fusil d'^un assassin braqué contre cette 
confiante et royale intrépidité, mais détourné de 
son but par un bras anonyme, et son inutile dé- 
tonation perdue dans cette acclamation générale 
de : vive la reine! 

Quel tableau ! 

Mais, tel qu'il vient d'être résumé, il ne serait 
pas complet et ne produi^rait pas tout son effet de 
légitime horreur, si nous y omettions un trait que 
rhistoire a recueilli ; nous voulons parler de la 
présence fiirtive de d'Orléans sur les lieux où se 
passaient ces horribles scènes, — de d'Orléans 
trop Jâche pour se montrer hardiment à cette po- 
pulace décbatnée dans rintcrèt de 3on ambition. 



71 

mais en même temps assez impatient du succès 
pour rôder d%uisé autour des insurgés, comme 
si, n'ayant pas le courage de ti^emper son bras 
dans le sang, il éprouvât le besoin d*eu respirer 
an moins Todeur ! 

Ce dévoûment trompait trop les efforts et Fat- 
tente de la Êiction, pour qu'elle pût raccepter; 
aussi, sur le théâtre même de sa nouvelle défaite, 
conçut-elle soudain une combinaison qui devait 
racheter pour elle le résultat négatif de la mati- 
née, et remettre entre ses mains les royales victi- 
mes qui venaient si miraculeusement de lui 
échapper. 

Une voix cria : t A Paris ! > 

La multitude, qui reçoit toujours l'impulsion, 
répéta : « A Paris ! > 

Ce fut un coup défendre pour la famille royale, 
mais surtout pour tous ceux qui lui étaient dé- 
voués. On représenta au roi le danger qu'il y aurait 
pour lui à se confier à une pareille multitude, dont 
les impressions étaient si changeantes , et on le 
pressa de se soustraire, par la fuite, à un voyage 
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qui se présentait comme un inconnu des plus re- 
dautables : des dévoûments éprouvés s'offraient à 
contenir la foule jusqu'à ce que la famille royale 
fât déjà assez éloignée pour qu'elle pût se croire 
en sûreté. Louis porta la main droite à son front, 
et réfléchit quelques minutes ; pdis, tendant cette 
main vers ceux qui lu^ parlaient, il leur répondit : 
« Non, il ne faut pas exposer la vie de plusieurs 
personnes pour en sauver une seule; j'irai à 
Paris. > 

Les voitures de la famille royale furent placées 
au centre d'une immense colonne, composée des 
troupes de Lafayette et des masses révolutionnai- 
res qui l'avaient précédé à Versailles. La marche 
était ouverte par deux assassins, portant au bout 
de leurs piques les tètes sanglantes de deux gar- 
deS'du-corps. Le reste de ces fidèles soldats, les 
uns à pied, les autres à cheval, la plupart tête nue, 
tous désarmés, épuisés de faim et de fatigue, et 
plus tremblants encore pour la famille royale 
qu'inquiets sur le sort qui les attendait eux-mê- 
mes, étaient traînés comme des captifs au milieu 
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d'une population ivre qui leur prodiguait tous les 
outrages. 

Â Sèvres, le^ cortège fît une halte, non pour se 
reposer, mais pour se donner le passe-temps d'une 
atrocité d'un nouveau genre. On obligea, le poi- 
gnard sur la gorge, un perruquier de la localité de 
friser les deux tôtes coupées qu'on portait en 
triomphe sur des piques ! 

A Passy, au moment où le cortège passait de- 
vant la maison de BoulainvîUers, quelques bri- 
gands, ayant reconnu le duc d'Orléans parmi des 
personnes placées sur la terrasse pour voir défiler 
la procession révolutionnaire, le saluèrent des cris 
de € Vive le duc d'Orléans! vive notre père 
d'Orléans La Le prince, comme honteux d'être 
le héros d'une pareille démonstration, se bâta de 
disparaître. 

Enfin, après six heures d'outrages et d'agonie, 
la &mille royale entra dans Paris ; et, après avoir 
subi à l'Hôtel-de-Ville un discours de Bailly sur 
la beauté d'un jour qui rendait le monarque à sa 
capitale, elle eut la permission de se retirer au 
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Palais des Tuileries , depuis longtemps inhabité, 
où rien n'avait été préparé pour la recevoir, et 
qui était même, ou à peu près, dégarni de meu- 
bles. 

Le séjour de la famille royale aux Tuileries fiit 
une véritable détention. Ainsi le roi ne pouvait 
se promener dans le jardin qu'à des heures ré- 
glées ! Quand le peuple, qui en était venu à con- 
naître ces heures, apercevait Louis XVl du haut 
du parapet du Pont-Royal, il disait : t Voilà le roi 
qu^on vient de lâcher ! > 

Mais, quelque humiliée que fût la &mille royale, 
d'Orléans comprit qu'il ne pourrait désormais rien 
tenter d'efficace contre le roi, tant que Lafayette 
•aurait le commandement de l'armée de Paris, et 
que Bailly serait maire de la capitale; c'est pour- 
quoi la faction travailla dès lors fort activement 
à remplacer ces deux personnages. Depuis déjà 
quelque temps, d'Orléans avait acheté Danton et 
Marat. 

Les événements des 5 et 6 octobre avaient eu 
leur réaction dans l'esprit public. Non-seulement 
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d'Orléans était publiquement désigné comme le 
promoteur de ces journées, mais la faction put 
craindre que les excès qui les avaient signalées ne 
fussent déférés aux tribunaux, et, dès lors, que la 
justice, une fois saisie, n'arrivât à la découverte 
du véritable coupable et de ses complices. Sous 
l'^npire de cette crainte, la Êiction résolut d'aller 
au-devant du coup, en faisant demander à FÂs- 
semblée, par Mirabeau , que la conduite du duc 
d'Orléans, dans les journées des 5 et 6 octobre, fût 
soumise à un comité de recherches. Cette déter- 
mination était très habile, en ce que la faction n'é- 
tait nullement sûre de sortir saine et sauve des 
mains des tribunaux ordinaires, tandis qu'elle 
pouvait à peu près compter sur une éclatante ab- 
solution devant une assemblée où son influence 
prédominait. 

Mirabeau fut donc chargé de rédiger un mé- 
moire justificatif; et, quand il l'eut terminé, il fit 
prévenir d'Orléans de se rendre à l'Assemblée, 
afin d'être présent à la lecture de ce mémoire. 

Mirabeau avait trop présumé du courage de 
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d'Orléans. Philippe éerivit, en effet, à celui qui 
était en même temps son complice et son avocat, 
qu'il le priait de différer cette lecture, attendu 
qu'il avait changé 4'avis sur la conduite de Taf- 
faire. 

En recevant le billet du prince, Mirabeau, qui 
se trouvait à l'assemblée, leva les épaules de dé- 
pit,, et dit à ceux qui l'environnaient : « Tenez, 
c lisez! il est lâche comme un laquais. C'est un 
€ j..,. f..,.. qui ne mérite pas les peines qu'on 
€ s'est données pour lui. > 



• v. 



VIII. 



Le retour qui, après les événements de Ver- 
sailles, s'était manifesté dans Topinion publique 
en faveur de la famille royale, fit comprendre à 
d'Orléans que sa dernière conspiration marchait, 
suivant l'expression de Syeyès, en sens contraire. 
La faction appliqua donc tous ses efforts à rejeter 
sur la cour la cause et tout l'odieux de ces abo- 
minables journées^ en revenant perfidement dans 
ses journaux sur le projet de fuite à Metz attrii- 
bué à Louis XVI, à l'effet d'organiser la guerre 
civile avec le concours des armées étrangèi^es: la 
conséquence de cette accusation, dirigée contre 
le roi, était naturellement la justification du mou« 
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vement de Paris sur Versailles ; car, à ce point de 
vue et dans ces conditions, ce mouvement, bien 
loin de présenter aucun caractère criminel, s'of- 
frait comme une imposante manifestation patrio- 
tique qui avait eu pour effet d'épargner des torrents 
de sang. Mais de pareils commentaires ne purent 
réussir à donner le change à l'opinion ; et la fac- 
tion dut recourir à d'autres moyens pour faire di- 
version à l'indignation publique. 

Elle de mit à exploiter de nouveau là disette; 

La &mine reparut bientôt avec toutes ses hov^ 
reurs : c'était chaquejour un véritable siège devant 
chaque porte de boulanger ; mais, chose inexpli^ 
cable, plus les boulangers cuisai^t, plus ils se 
trouvaient au dépourvu ! 

La chose s'expliqua, pourtant. 

La main de la laction était là comme partout : 
pendant la nuit, des individus payés par elle en-» 
levaient toutes les fournées ; et, dès la poiiite du 
jour, ils organti^ient aux portes des boulangers 
des attroupements où l'on se disputait à coups de 

poing rentrée dans les boutiques, d*aù U résultait 
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quip les plus robustes [avaient seuls du paîn! 

La&yette et Bailly, qui avaient découvert cette 
atroce machination, crurent que, pour j mettre 
fin, il suffisait qu'ils ordonnassent aux boulangers 
de ne distribuer leur pain qu'au grand jour. La 
Êiction fit mystérieusement enjoindre aux bou- 
langers de ne plus cuire sous peine d'être lan- 
ternes l 

Mais Lafayette, mis sur la piste des menées 
orléanistes, parvint bientôt à connaître la vérité 
tout entière sur les moyens employés par d'Or- 
léans pour créer la disette dont soufiErait la popu- 
lation. Alors, tenant dans ses mains toutes les 
preuves de cette monstrueuse machination, il alla 
en dénoncer l'auteur au roi. 

Le roi fit appeler d'Orléans. 

D'Orléans, pour qui toute dénégation était im- 
possible en présence des preuves qui furent mises 
sous ses yeux, ne put que se jeter aux genoux du 
roi, et lui jurer d'obéir aux ordres qu'il pourrait 
lui donner. Le roi lui enjoignit seulement de par- 
tir pour l'Angleterre, et ajouta encore à tant d'in» 



dulgence en voulunt bien déguiser cet exil sous 
les apparences officielles d'une mission diploifia- 
tique. D'Orléans, heureux d'en être quitte à si 
bon marché, s'empressa de s'embarquer malgré 
les efforts de ses partisans pour le retenir. 
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IX. 



La- action ne resta pas oisive pendant l'absence 
de son chef. Après avoiv assuré sa prépondérance 
dans le club des Jacobins, en peuplant de ses af&- 
dés chacun des nombreux comités créés dans le 
sein de cette réunion, elle enveloppa l'armée d'un 
vaste réseau de séductions, et y soudoya ouverte- 
ment l'insurrection ; puis^ quand elle erut les es- 
prits sufiBsamment travaillés, elle fit rendre par 
rassemblée un décret aux termes duquel des dé- 
putations de tous les corps de l'armée et de toutes 
les gardes nationales du royaume se rendraient à 
Paris le 14 juillet, jour a<Wib^i«9Ù'^ de la prise 
de la Bastille^ pour prêter |||^nnellement le ser- 
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ment civique dans le Champ-de-Mars. Elle ratta- 
chait à cette imposante manifestation patriotique 
un plan de sédition dont le succès lui paraissait 
d'autant plus certain, qu'elle ne doutait pas que 
les députatious dont il s'agit ne fussent composées 
de créatures entièrement acquises à la conspira- 
tion. Mais il im{)ortait que d Orléans, au profit de 
qui se faisait cette conspiration, se trouvât sur les 
lieux au moment où elle éclaterait , afin qu'il 
pût immédiatement en recueillir le bénéfice, et 
que les conséquences n'en fiissent pas compromi- 
ses par le temps qu'on perdrait à l'attendre. C'est 
pourquoi, mi lui écrivit de revenir sans aueun re-. 
tard à Paris. 

D'Orléans reparut à l'assemblée, le H jtiBïel, 
dans la séance du soir. 

Les fédérés ne tardèrent pas h arriver de tows 
les points de la France ; maïs les espérances de la 
faetion furent trompées encore une fois : toutes 
les manoeitivres auxquelles elle se livra pour rai- 
iierià la eons(|^|Ég^^ de l'armée' et 

dés gardés nationpII^JN^nt sans résuhàt, et die 
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dut se résigner à les entendre acclamer pure- 
ment et simplement la constitution. 

Ufie autre déconvenue vint la frapper : ee fat 
le rapport présenté à la cour du Cbâtelet sur les 
attentats des 5 et 6 octobre, rapport sur lequel 
cette cour décida qu'il y avait lieu de décréter de 
prise de corps le duc d'Orléans et le comte de 
Mirabeau. Il est vrai que l'assemblée, statuant 
souverainement sur ce rapport, décréta qu'il n'y 
avait pas lieu à accusation contre ces deux mem« 
bres ; maiBî^ procédure du Châtelet avait fait un 
Id éclat, que cette décision de l'assemblée fut 
impuissante à en infirmer l'impression sur le pu*- 
blic. Il demeura dès lors prouvé pour tout le 
monde qu'il existait une faction d'Orléans en cons- 
piration flagrante, et que son chef était un vil 
scélérat qui, pour assouvir sa vengeance et son 
ambition combinées, avait organisé et dirigé les 
attentats commis contre le roi et la famille 
royale. 

Dans le premier njMMf^iÉjtt^ colère où l'a- 

vait jeté la décision du GïflK^t, d'Orléans s'é« 
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tait laissé ûiler à dire qu'il poursuivrait les mem« 

bres de ce tribunal jusqu^au /omèeali* — Et moî| 
lui répoudit uu royaliste, je vous déclare en leur 
nom qu'ils vous poursuivront jusqu'au iombe^ 
reau ! 

Tombereau ! tombeau ! quel rapprochement 
quand il s'agit de Philippe-Egalité ! 

De cette affaire, il est resté cette réponse Êiite 
par la reine aux commissaires qui se présentèrent 
devant elle pour recueillir sa déposition : J'ai 

TOUT vu, J*AJ TOUT ENTENDU, j'aI TOUT OUBLIÉ, 

Cest ainsi que Marie-Antoinette pardonnait à 
l'assassin et au régicide ! 




X, 



• Un odieux système d'insultes, d'affronts et do 
terreur fut habilement organisé et pratiqué par la 
fection contre la famille rayale, dans le but de dé- 
terminer le roi à fuir de Paris. On comprend sans 
peine le parti qu'elle se proposait de tirer de cette 
feite du roi. La fuite du roi, c'était son abdica- 
tion; du moins, es^ce cette ' signification , cette 
portée, qu'on se tenait prêt à lui donner, afin de 
faire déclarer la vacance du trône ! - 

Le roi s'échappa, en effet, de la capitale; mais, 
arrêté à Varennes, il fut ramené à Paris. Réintégré 
dans les Tuileries, l'infortuné monarque fut sé- 
paré dq la reine et du reste de sa famille. Le soir 
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même, le duc de Chartres sollicita et obtint Ta- 
grément de monter la garde dans le château; Je 
duc d'Orléans, de son côté, affecta de passer la 
soirée tout entière dans une méchante boutique de 
barbier, située sur la place du Carousel, en jouant 
aux dames avec des laquais. Ainsi, ces deux prin* 
ces poussaient la recherche et le culte de la po- 
pularité, le fils jusqu'à l'oubli le plus odieux de 
ce qu'il devait, ne fût-ce que comme parent et 
comme filleul, au monarque <^aptif^ — le pèrç, 
jusqu'à un avilissement d'autant plus hont^x 
qu'il était froidement calculé ! 

L'assemblée décida qu'il serait procédé à mie 
enquête sur la fuite de la &mille royale, et pro- 
nonça provisoirement k suspension du roi. ha 
&ction crut toucher enfin au terme de ses menéœ; 
elle ne doutait pas que le résultat de cette enquête 
fût la destitution de Louis XVI. 

Elle atteiKiait donc avec la plus vive impatience 
le rapport qui devait être fait sur cette afi&ire. 

Mais, à sa grande surprise, les conclusions de 
ce rapport fui'ent favoi'sybles au monarque ; et. 
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mBfïiÉe non moins gnnde pour elle, elles fiMtent 
chaleureusement appuyées par Sarnave ! Pour 
denmr eoup^ l'assemblée prononça dans le sens 
danqqport. 

Cette ddoision par laquelle la majorité se sépa- 
rait solennellement des JacoUnSy frappa ces der- 
niers d'une véritable rage. L'on yit Tun d'eux^ Ro-* 
bespioRe» swtir de la «aile comme un fiirieux , 
etfMveoiirir les rues en criant : c Mes amis, tcmt 
c «itpardu, car leroi est sauvé! > 
> .La ikction chercha à se relever de cet éc^ec, 
en organisant un pétitionnement à main armée 
poor demender de rechef la mise en jugement et 
k destitution de Ltfuis XYL B &Uut l'interv^^ 
tifHi de la garde nationale pour dissiper les ras* 
iMibkiilients menaçants que ce pétitionnement 
àviit provoqués dans le Champ-de-Mars^ Douze 
tBWts et quinze bl^és i tel fut le bilan de cette 
nouvelle journée révolutionnaire^ organisée de 
eorapte a dwii par les Orléanistes et par les Ja- 
edinns ; et> dans le programme de laquelle w- 
traieiit wmnie d'habitude le masiaore de b 
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miUe royale , et la proclamation de d'Cteléans 
comme roi des Français. , - 

.Si d'Oriéans ne pouvait plus conq^ter »ir la 
majorité dans le sein de rassemblée, en reTanche 
il avait enfin réusi^ à &ire nommer Pétion maire 
de Paris. Or, un des premiers actes du nouveau 
maite ftit de réorganiser la garde nationale* 

Les nouveaux cadres de la milice citoyenne fo- 
rent remplis par tous les mal&iteurs et bandits 
que la faction avait à sa solde dans la capitale* 
Trente mille piques, forgées moitié avec Target 
de la commune et moitié avec celui du Palais- 
Royal , leur fiu*ent disl3*ibuées. Leur unifwme 
s consistait en un bonnet de laine rouge^ une car- 
magnole, et une espèce de haillon en guise de 
pantalon : d'où cette appellation de Sans-CtUoites 
qui leur fut donnée.— Une estompe , exposée à 
cette époque sur les quais, disait assez clairement 
au profit de qui cette hideuse armée était levée. 
Elle reiHrésentait d'Orl^ns jouant au piquet avec 
Louis XVI : d'Orléans était coiffé du bonnet rouge; 
le roi cherchait à retenir sa (K)uronne qui glissait 
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de M tête, et il s'écriait : c J'ai perdu. •• H a pour 
c lui les piques. > 

Une pareille milice avait, dans le fameux San* 
terre, un chef digne d'elle. 

Sa journée de début fut celle du 20 juin. 

Donc , cette fois encore Tinsurreclion fit inva- 
sion dans le palais du roi, la menace et le blas- 
{diême à la bouche ; cette fois encore, chacun des 
membres de la &mille royale put voir sur sa tête 
^ sur sa poitrine le fer des assassins ! Mais, d'un 
autre côté, cette fois encore l'insurrection rentra 
dang son antre sans rapporter sur ses piques à 
eeux qui la soudoyaient la tôte du roi, ni celle de 
k^eine. 

La veille, d'Orléans était courageusement parti 
de Paris pour aller se cacher, sous l'uniforme de 
garde-marin, a la suite de l'armée de Flandre. 
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xr. 



Après le 20 juin, le lOaoûté 

Cette nouvelle journée avait d'abord été arrêtée 
pour le 1^'; mais d'Orléans et Pétimi la fin^it re<* 
mettre au 10^ afin de laisser aux Marseillais te 
temps d'arriver à Paris. 

Immédiatement après le 20 juin, le roi^ nepoii^ 
vant plus désormais compter sur Tinviolabilité de 
sa personne, avait fait son testament et reçu les 
secours de la religion. Il ne se couchait plus> du 
reste ; il se jetait quelques instants sur son lit avec 
ses habits, attendant avec calme le poignard des 
assassins. Il passa sur pied toute la nuit du i> au 10, 
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tandb que le tocsin jetait aux échos de la ville âet» 
notes siuistres et lugubres. 

Dès le matin, les Marseillais et les Sans^Cu" 
iotes se présentèrent avec plusieurs pièces de ca- 
Bon doTâût le château, en manifestant clairement 
l'intention de le mettre k feu et à sang. 

Le roi, pour ôter tout prétexte à une effiisiou 
de sang, résolut de se rendre, avec toute sa ia- 
mille, dans le sein de l'assemblée. Celle-ci , in- 
formée de cette résolution, envoya une députation 
de vingt-quatre membres au-devant du roi. 

La Emilie royale partit donc pour l'assemblée. 

.A peine avait-elle quittée le château, que les 
Marseillais et les SanS'Culottes, après avoir mas- 
sacré les Suisses auxquels le roi avait laissé l'w- 
dre de n'opposer a jcuue résistance^ pénétrèrent 
dans les appartements, mirent tout au pillage, .et 
passèrent au fil de l'épée jusqu'aux valets employés 
au service des cuisines. • 

j^endaiit ce temps, le malheureux roi était pri* 
sonnier dans le sein d'une assemblée ^ivironnée 
de canons, d'assassins, de cadavres et de sang, et 
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par suite trop frappée de terreur pour avoir rie» à 
refuser à l'insurrection triomplfiante. La majesté 
royale àVait dû accepter pour dernier refuge con- 
tre ses eniiemis la loge du Logographe. C'est de 
là^^ que Louis XVI put entendre et qu'il entendit 
une prétendue députation de la section des Ther- 
més^ulien, qui vint audacieusement à la barre de 
l'asiâemblée demander sa déchéance immédiate. 

Toutefois l'assemblée, quoique fît la faction pour 
lui arracher cette déchéance, se borna à décréter 
la suppression provisoire du roi, en abdiquant en 
faveur d'une Convention nationale qui prononce- 
i*ait sur les mesures quelles croirait devoir adop- 
ter pour assurer la souveraineté du peuple et 4e 
règne de la liberté et de l'égalité. 

Quant à la femille royale, on sait qu'elle fut 
ti'ansferée aii Temple. 

La faction avait enfin obtenu , sinon la dé- 
chéance du roi, au moins* sa suspension, et de plus 
sa détention. Elle tourna dès-lors toutes ses intri- 
gues sur la composition de la Convention natio- 
nale; et d'Orléans n'hésita pas à faire le sacrifiée 



du resta de sa fortuue poui* peupler cette Sftiein* 

blée de ses complices et de ses créatureâ. 

ftbis. paitni les moyens d'action auxquels la 
faction eut recours» il en est un que l'histoire a 
enregistré non sans horreur : c'est le système de 
massacres qu'elle arrêta froidement pour influen- 
cer à son profit les élections par une terreur gé- 
nérale ! on évalue, en effet, de douze à quinze mille 
le nombre des personnes qui furent égorgées tant 
à Paiîs que dans les provinces pendant le mois de 
septembre. Bans la capitale, cette boucherie iut 
organisée par Pétion et Manuel ; quant aux bour- 
reaux qui se chargèrent de l'exécuter, un écri- 
vain français est heureux d'avoir ,à constater qu'on 

« 
ne put les trouver que parmi ces prétendus itfar- 

seillais à qui la faction devait le 10 août, et qui, 
sous ce nom emprunté, cachaient un ramassis hi- 
deux forme de l'écume révolutioimaire de tous Ic^ 
peuples de l'Europe, On a remarqué que les \Tic- 
times fm*ent en majorité choisies parmi les per- 
sonnes les plus notoirement déclarées contre le 
parti d'Orléans, Mais une des plus, tpuchantes 
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d'entré cllc> fut sans éontredti cette belle et veri- 
tueuse princesse de Lamballe^ dont la mort feisait 
rêntrerdftûs les coffres du duc d'Orléans un douaire 
de cent mille écus, et dont la tété , mise au bout 
d'une pîqiie avçc sa belle chevelure blonde pen-* 
dante, fut promenée sous les fenêtres de ce prince, 
qiB, après l'avoir contemplée froidement pendant 
quelques minutes, alla se mettre à table. 

Quoiqu'il en soit, ce système de terreur réussît 
aiî gré <ie là faction : les électeurs, voyant la ha- 
che des bourreaux levée sur leur tête, votèrent 
comme on voulut. C'estainsi que la capitale jeta 
dans la Convention ce qu'on pourrait appeler son 
éôume, en nommant pour ses représentants deè 
hommes tels que RobespieiTC, Danton, CoUot- 
(l'Herbois, Manuef, Billaud-Varennes , Camille 
Desmoulins, Maràt; Lavicomterie, Legendfe, Ja- 
nis, Sergent, Fabre-d'Eglantine, enfin d'Orléané 
lui-même. 

A peine la Convention fut-elle installée, que la 
faction poussa les Maratistes à demander la nrise 
eh jugement de Louis XVÏ. 
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VMôTtosné monarque compsMf ijbue àelfêsA 
cette assemblée, ftbis le royal aceusé ûe descen* 
dit ni à se défendre, ni à se justifier ; il se boi*na 
U rendre nn compile loyal de toute sa conduite de- 
puis qn'ii était monté sul* le tr^e, en sorte que 
Pkoniieur du diadème démettra intact dans ses 

paroles, et que la majesté royale n'a rien à re|)ri> 

i- 

clier à la mémoire de ce monarque! 

,^ ■ » . . 

" Quand Barrère, qui présidait, lui dit qu*il était 
accusé d'avoir feit couler le sang dans la matinée 
du 10 août, il répondit simplement,, en regardant 
d'Orléans : t Non, monsieur, non, ce n'est pas 
€^môî qui ai fait couler le sang; » mais ces' mots 
si simples > il les prononça avec un tel accent, que 
ttykis les visages pâlirent* Quant à d'Orléans, il ne 
put qud baisser fa tête. .... 

L'auguste accusé n'excita pas une moindre 
émotion, quand au reproche qu'on tirait contre 
lui de ses propres bienfaits, il répoùdit avec des 
larriies dans lès yeux : t Ah ! monsieur, je n'ai 
c jamais goûté de plaisir plus doux que de don- 
c ner à ceux qui avaient besoini » Unefemthedu 
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peuple, m refttendaot fiiire.çetie vépçmsi M pat 

retenir ses saD^lots> et iU tout haut : « Ah! JBOii 
c Qieui comme il me fait pleurer !» 

On remarqua avec indignation l'attitude de 
d'Orléaos, qui, pendant tout cet interrogatoire, 
affecta de tenir sa lorgnette JSxée sur son ro^al pa*r 
rent. 

Enfin, arriva le jour où le défenseur de Louis 
n'eut besoin, pour couvrir tous les^ visages, de 
confusion, que de dire ces simples paroles : c Je 
c cjbierche parmi vous des juges, et je ne trouve 
«,que des accusateurs • • 

Mais sa condamnation était écrite dans les 

cœur^! 

- ^ 

Inscrivons ici le* vote de d'Orléans sur les trois 
questions qui devaient décider du sort de I^ouis 
XVI : 

Sur la première, ainsi conçue : c Louis est-il 
€ coupable de conspiration contre la liberté , et 
« d'attentat contre la sûreté générale de l'État? > 
celui qui avait toute sa vie conspiré contre son 
roi légitime, répondit d'une voix haute et sèche : 
OUI. 
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Sur la seconde : c Le jugement qui sera rendu 
c sur Louis, sera-t-il soumis à la ratification du 
c peuple réuni dans ses assemblées primaires? :» 
celui qui avait hâte de se débarrasser de son roi 
légitime^pour usurper son trône, répondit : < Je 
ne m*occupe que de mon devoir. Je dis : non. :» 

Enfin, sur la troisième : « Quelle peine le ci-de- 
€ vaut roi des Français a-t-il encourue? > celui 
qui, par ses crimes, avait mérité toutes les pei- 
nes, répondit : « Uniquement occupé de mon rfe- 
€ voir, convaincu que tous ceux qui ont attenté 
c ou attenteraient par la suite à la souveraineté 
€ dii peuple, méritent la mort, JE VOTE POUR 
€ LA M0R1\ !> 

L'héritier de soixante-six rois fut condamné à 
la peine de mort. 

Louis XYl déclara en appeler au peuple; mais 
cet appel fut repoussé par la Convention, et, en 
cette circonstance, le vote de d'Orléans fut acquis 
contre l'appel, comme il l'avait été à la mort ! 

Le roi-martyr reçut le coup fatal sur la place 
Louis XV, après avoir prononcé ces dernières pa- 

7 
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rôles : « Je souhaité que mon sang puisse ci- 
« menter le bonheur des Français. » 

Pendant qu'on inimolaît Taiiguste victime, 
d'Orléans était dans un cabriolet , sur le poiil 
Louis XVI. II assista à tous les apprêts de Texêcu- 
tion. Lorsque la tête fut séparée du tronc, le 
monstre laissa éclater dans ses yeux une joie fé- 
roce, et sur ses lèvres un sourire qui effraya ceut 
qui le virent. Il ne ôe retira que lorsque le corj^s 
eut été emporté. Alors il regagna le Palais-Royâl, 
où Tattendait, tout attelée, une élégante voiture à 
six chevaux bais; puis il partit au galop pour 
Râincy, où il donna h dîner à ses principaux com- 
plices. 



r^ 
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XII. 



Avant q[ue d'Orléans mtt stlr Son front la tache 
ianglante du régicide, il est juste de reconnaître 
qu'il avait consommé de ses propres mains sa dé- 
gradation comme gentilhomme et comme prince 
dti&ang . 

* Peu après les massacres de septembre, il était 
fti effet monté à la tribune des Jacobins, coiffé dii 
bonnet rouge, pour se faire vis-à-vis de la révolu- 
tidn, à qui sa qualité de prince du sang portait om- 
brâge, une espèce d'inviolabilité tirée de la pros- 
tituli'oH de sa mère, et conséquemment fondée sur 
son propre avilissement. Il avait solennellement 
déclaré qu'il n'était point le fils du dernier duc 
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d'Orléans ; qu'en effet , il étaît notoire que son 
grand'père s'était constamment refusé à le recon- 
naître pour un membre de sa famille, qu'il ne 
l'était pas moins que sa mère avait vécu en de- 
hors de la fidélité conjugale, qu'il était le fruit 
d'un de ses adultèi'es, que l'opinion publique di- 
sait rigoureusement la vérité en lui assignant pour 
père un valet d'écurie, qu'il s'inscrivait donc 
contre le mensonge de sa filiation officielle, et qu'il 
réclamait hautement le titre d'enfant du peuple 
qui lui appartenait d'après les lois plus vraies de 
la nature. 

Cette déclaration, il la renouvela dans une pé- 
tition qu'il adressa à la commune de Paris poui' 
demander qu'elle voulût bien lui choisir elle- 
même un nom par lequel il pût remplacer celui 
qui lui avait été imposé par un mensonge légaL 

La commune, faisant droit à cette patriotique 
requête, prit l'arrêté suivant dont nous donnons 
scrupuleusement le texte, afin que lecteur puisse 
y croire : 

« Le conseil général de la commune de Paris 
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f arrête» «ur la demande de Loui84^hilippe*Jo« 
c seph» prince français : 

4c 1^ Louis-Philippe-Joseph et sa postérité por- 
€ terout désormais, pour nom de famille, ÉGA- 
€ LITÉ; 

.« 2® Le jardin connu jusqu'à présent sous le 
« nom de Palais-Royal , s'appellera désorpnaîs 
€ Jardin de la Révolution. 

c Iiouîs-Philippe-Jo^eph ÉGALITÉ est autorisé 
€ à feire faire, soit sur les registres publics, soit 
« sur les actes notariés, mention du présent ar- 
€ rêté. î^ 

D'Orléans espérait échapper, sous cet ignoble 
travestissement d'un prince de la maison deBour- 
bon m citoyen Égalité , à la proscription dont la 
tyrannie naissante de Robespierre allait frapper 
tous les membres de cette illustre race ; mais 
rbeure de l'expiation avait sonné pour lui dans les 
détîrets de la Providence ! 

La défection de Dumouriez et du duc de Char- 
tres vint fournir aux Brissotins l'occasion de dc- 
noneer solennellement à la tribune la faction or- 
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léani^te : c Eh bien! s'écria Barbarpux, prenant 
€ texte de cette défection ; ét^vous conYainam» 
« maintenant qu'il y avait une Êiction d'Or- 
<ï léans? ». 

Égalité eut beau monter à la tribune» et «'écHôr 
emphatiquement : Je vois Brutus! pour marquer 
par là qu'il serait lui-même le bourreau -de son 
fils ; abandonné successivement par les Bri£isotin«, 
par les Maratiistes et par Robespierre, il fiit déd^été 
d'accusation. Quand on vint pour se saisir de sa 
personne, il n'eut, comme toujours, que lexK)u- 
rage de s'évanouir ; et les fiisiliers chargés de l'ar- 
rêter durent le tramer à la mairie* Là, il suj^ia 
à genoux , et en pleurant , qu'on lui permit d'é- 
crire à la Convention. On le lui permit. Alors il 
rédigea uiae espèce de protestation» motivée siir 
ce qu'il s'appelait Égalité et non Bourbon, ^t 
qu'ainsi il ne pouvait tomber sous l'application dn 
décret qui frappait les individus de ce dernier 
nom ; il concluait, d'ailleurs, en invoquant son in- 
violabilité de représentant. La Conventiçu re- 
poussa cette prptestation par l'ordre du jonr, ^t 
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décréta en outre qu'il serait transporté à Marseille^ 
avec touH les Bourbans, En attendaat» il fut incar- 
céré à l'Abbaye. 

Il n'y avait pas encore trois mois que la tête de 
Louis XVI était tombée sous ses y eu s; sur la place 
Louis XY • La justice^e Dieu marchait vite! 

Le 11 avril, les prisonniers furent transférés à 
Marseille. 

k cette occasion, on chanta dans Paris le cou- 
plet suivant : 



* t 



Toujours sur Thumide élément 
' D'Orléaos 'a fait des merveilles; 
Et le grand vainqueur d'Ouessant 
Va, dit-on, ramer à Marseille. 
Rendons grâce à la liberté 
Qu'il va porter dans nos galères ; 
Un amant de Tégalité 
^ JJi'y peut rencqntrer que des frères. 



\ 






Après une détention de six mois, il fut ramené 
à Paris pour comparaître de vajrjt le tribunal révo- 
lutionnaire, par lequel il fut condan^oé à la peine 
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de mort oomme convaindu de conspiration c con- 
« tre Tunité et Tindivisibilité de la républiqfue, et 
€ contrôla liberté et la sûreté du peuple français, > 

— Eh bien ! marchons tout de suite, s'écria 
Égalité après la lecture de son jugement, 

Enfin^ et pour la première foi^ de sa vie, le 
* courage se montrait en lui au niveau de la circon- 
stance! 

n descendit d^un pas ferme les gradins de Tes- 
trade^où il était assis, et s'avança, la tête haute, 
dans la pièce où se tenaient les exécuteurs. 

n devait aller au supplice avec quatre autres 
condamnés, dont l'un était un pauvre serrurier, 
nommé Laroque, Quand ce dernier, au moment 
de prendre place sur la charrette, aperçut Éga- 
lité, il refusa d'y monter. — c Je suis condamné 
. « à mort, c'est vrai, disait cet honnête ouvrier, 
c mais le tribunal ne m'a pas condamné à aller à 
« l'échafaud dans la même charrette que cet în- 
< fâme d'Orléans. » — On fut obligé d'user de 
violence pour le ^aire asseoir dans le tombereau 
où Egalité était déjà monté. 
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Le funèbre cortège sortit de la cour du palais 
vers quatreJieures de raprès-midî . 

Sur le parcours du Pont-Neuf à la place du Pa- 
lais-Royal, Egalité ne cesisa d'être en butte aux 
apostrophes et aux imprécations de la foule. On 
rappelait hautement poltron, débauché, voleur! 
On lui reprochait avec indignation ses .menées 
suivies grains, les journées du 20 juin et du 10 
août, les massacres de septembre. Enfin, et comme 
une légitime expiation à tant de crimes, on lui 
montrait du doigt la place Louis XY où son ambi- 
tion allait recevoir sa récompense, non sur un 
trône, mais sur l'échafaud ! 

La chaiTClte fit halte sur la place du Palais- 
Royal. 

Là, les yeux d'Egalité, en se fixant sur son pa* 
lais, purent s'emplir à leur aise de colère et dV 
mertume. Sur la &çade, se détachait en caractères 
énormes et aux trois couleurs cette inscrip- 
tion : 
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Liberté, Egalité, Praternité. 
Unité et indivisibilité de la République, 
^ ou la mort. 
Propriété Nationale. 

D'un autre côté, à Tune des croisées du paviK 
Ion formant . le coin de là rue des Bons-ËnÊmts, 
étaiX accoudée Madame de Buffpn, la maltresse 

V 

en titre d'Egalité, laquelle le regarda froidement, 
et comme si elle ne le conpût point ! 

Après avoir Vu ces deux choses, il pâlit, et^ tour- 
nant, le dos tout à la fois à la femme qui avait çté 
sa maîtresse et au palais qui avait été h sien, il se 
*i^%: mit à fixer le Château^l'Eau. 

Enfin le tombereau se remit en marche. 

Il monta sur l'écha&ud avec intrépidité. Com- 
me nous l'avons déjà dit, il n'eut du coui^age que 
pour moprir! 

Quand lê bouri^eau montra sa tête à la foule, de 
bruyants applaudissements retentirent dani^ Fw?« 

C'était la voix du peuple vengeant la mort de 
Louis XVI! 






LIVRE DEUXIÈME. 
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lioai«4Philip]^« roi des Françaldi 
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^ Nous avQOJ^ vu la Providence charger la rêva- 
lutioQ de punir eUe-iuéme celui qui avait pu ejyi- 

V 

voyer de son vote ^ l'écha&ud : homme^ son pa- 
r^nt; prince, le chef de sa race ; suji^t, son roi lé- 
|itime. Louis XVI avait été enfermé au Tample, 
ÊGAUfÉ le fut à rAbhayei Liouis XYI avait ^té ^ 
condamné par un tribunal de sang, Égalité subit 
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la même condamnation ; Louis XVI avait eu la tète 
tranchée, la guillotine fit justice d'ÉcALiTÊ. Ainsi 
furent exjnés : la prison, parla prison; l'échaÊiud, 
par réchafaud; le sang par le sang. Ainsi s'accom- 
plit la justice de Dieu ! 

Maintenant, nous allons voir le digne fils d'un 
tel père accepter l'héritage des crimes paternels, 
et payer, lui aussi, chute pour chute, déchéance 
pour déchéance , exil pour exil. Louis-Philippe 
avait usurpé une couronne : le pavé qui la lui mit 
sur la tête, la lui retira^ il avait proscrit son vieux 
roi : comme lui, il est mort sur la terre étrangère; 
il avait proscrit même l'enfance , même l'inno- 
cence : il lui a été donné de voir son petit-fils at- 
teint de la même proscription qui frappa Henri de 
Bourbon ! Ainsi la justice de Dieu a puni par la 
peine du talion^l'usùrpateUr comme elle avait puni 
le régicide! 

Formidable leçon pour les princes nés sur les 
mardhes du trône! Leçon à méditer pour lois mai- 
sons royales qui ont des branches collatérales! 
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Les bontés de la branche aînée allèrent prendre 
jusqu'en son berceau celui qui devait les payer 
d'une si lâche et si odieuse ingratityde : l'enfant 
qui, à sa naissance, reçut le titre de duc de, Va- 
lois, pour porter ensuite successivement ceux de 
duc de Chartres, de duc d'Orléans, et enfin de roi 
des Français; cet enfant eut pour parrain le dau- 
phin, c'est-à-dire le prince qui, sous le nom de 
nom de Louis XVI devait périr sur l'échafaud, et 
pour marmine la dauphine, c'e$t-à-dire la prin- 
cesse qui, sous le nom de Marie-Antoinette, de- 
vait mourir du même supplice ! 

Ainsi le père choisissait pour répondre de son 
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fils à Dieu ceux contre lesquels il devait conspi- 
rer toute sa vie! Ainsi cet enfant fut présenté aux 
fonts baptismaux par ceux dont il devait si mons- 
trueusement dépouiller la royale descendance ! 

Ce rapprochement, c'est-à-dire cet échange 
traditionnel des bien&its les plus affectueux et 
des plus criminels procédés» est comme la clé mo- 
rale qui ouvre e.t ferme Thistoire respective de la 
branche aînée et de la branche cadette. 

Au fils d'un tel père, à celdi qui devait couron- 
ner dans sa race le régicide par Pusui*pfttioD, il 
fallait tm gouverneur particulier, un gouvelweuf 
choisi avec une scrupuleuse attention ^ âvee une 
isagàcité qui ne laissât rien au hasard : ce goûter^ 
neur typique se trotiva. Il y avait à Pftris iHi être 
chez qui le vice avait, en quelque sorte, dèvanôé ïés 
années ; une femme qui àffléhait les préteùfionè dé 
notre sexe sous Thabit viril, et qui cultivait ies 
Mblesses du âien sous les vêtements fémlninsl ; tin 
écrivain tout à la fois incrédule et dévot/ qui écri- 
vait, d'une main, des livres pieux, et de Tatitre 
des romans cyniques ; un personnage honteinc qui 
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était publîquèmait la maîtresse da duc d^Orléans 
et la préceptrice de sa fille ; enfin madame de 
Genlis^ pour la nommer de son nom ! C'est ce 
personnage, cet écrivain, cette femme, qui fiit 
liaturellement chargée de l'éducation du jeune 
duc de Valois. 

L'immoralité d'un pareil choix a Toulu s'attes- 
ter, pour ainsi dire, elle-^méme par un de ces 
mots que la biographie recueille avec soin, tout 
dégoûtants qu'ils soient, parce qu'ils.sont pour les 
lecteurs comme la signature même du person- 
nage. Dans une visite qu'elle &isait avec ses deux 
élèves au château d'Ànet, illustré par les amours 
de Diane de Poitiers, l'étrange préceptrice ne rou- 
git pas d'envier hautement, en arrêtant avec af- 
fectation sou regard sur le jeune prince, € le bon- 
€ heur que cette femme eut d'avoir été la maî- 
€ tresse du père et du fils ! » 

En voilà assez, et même trop, pour la moralité 
qui présida à cette éducation; Voyons maintenant 
quelles en furent les tendances politiques : 

Quaiid la chute de la Bastille donna le signal de 






celle de la monarcbie, cette première victoire de 
rinsurrjBCtion parisienne fut célébrée par des ré- 
jouissances popul^dres. Madame de Genlis s'enir 
pressa de conduire ses deux élèves sur le théâtre 
de ces réjouissances , a^n qu'il fôt bien constaté 
aux yeux du peuple que les en&nts du duc d'Or- 
léans y concouraient au moins de leur présaice; 
puis, le soir, les femmes des faubourgs étant ve- 
nues choisir le jardin du Palais-Royal pour se li- ^ 
vrer à des rondes non moins avinées que patrie- * .^^^r^ 
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tiques, elle vit là pour eux une nouvelle et pré- ^ 
cieuse occasion de popularité, et les fit descendre 
de l^urs appartements pour aller se mêler à ce3 
rondes. 

- Vinrent les odieuses^ journées des 5 et 6 octo- 
bre. Quand Tarmée révolutionnaire partie de Pa- 
ris pom* aller chercher à Versailles l'infortuné 
Louis XVI passa sous la terrasse de la maison du 
duc d'Orléans, à Passy, elle ne manqua pas de 
venir sur cette terrasse avec ses élèves pour leur 
Élire saluer la horde patriotique; le lendemain, 
elle s'y retrouvait avec eux non moins scrupuleu- 
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seiB^if'iiKi^Hnoment où cette même hoi^de wm^ 
naît dé Versailles, i^menapt le roi prisoumer, 
et portant devant lui^ en guise de drapeaux» des 
piquer d'où pendaient des morceaux de chair hu- 
maine ou sur lesquielles étaient fichées des. têtes 
coupées. La veille, le duc de Chartres avait Êdt 
acto de civisme en saluant le passage des bour- 
reaux qui allaient chercher leur victime ; ce jour- 
{f, là, le filleul de Louis XVI fit voir qu'il y avait en 
"^ '■ lui up précoce Brutusy en applaudissant avec en- 
thousiasme les mêmes hommes s^kxrs qu'ils re- 
passèrent devant lui, traînant triomphalement le 
royal martyr ! 

. lin autre jour, le duc de Chartres reviendie» 
enlÀot»îa$me, d'une représ^iUation de Brutus^oà 
cette fin de vers : 
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être libre, et sans roù 



avait excité les transports frénétiques du parterre. 

*— A dix-sept ans, il suivra avec assiduité, comme 

iq^ectateur, les séances du club des Jacobins» m 
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^SH!t^dant^u'ii mt V4^e fixé poùt^'M^Mt^ reçu 
¥neM!)b¥^^ fet il «e jpiquei^ ti'arriver le premier ddiïs 
fe^gaite! i^ Le ô janvier 1792, à 4'ip«ue ^ Ift pre- 
Brtèrè tepréâèntetTon à la Gomédie^Ff'ançaissQ iài 
Beèpùiisme re^mrsé^tim là'iéfeit autre elicm que 
I^B^Km^ tfe la BuiBtille^ éécoupéé en leibkaMX «é- 
tdâMiffialiqu^ pour la silène et &ï*cie de dâehma- 
t^& 'pa;triotk[ae&, il se fera porter chez l'ïmteiir 
^la pièce, tant il est pressé de lui témoîgii^ to^t . 
ie ]&*aîdir qu'eite Itd a fait!— Admis enfin àThon-^ ' 
tient de siéger eomme membre au club iâ^^Jaeô- - 
'btei^, pt»èfe 4iïqi!iel il exerçait les fonctions «te fiw- 
tier qu'il avait lui-même sollicitées> ii prâseaiMfa 
« Vtoe motion tendant à abaisser les condHionBtl'âge 
'^iéxifées'pontir l'admission, en déclarant qa-âÀ i!in 
intérêt particulier à radoption de Celte pT^(^jM)ëi- 
tion, attendu qu'elle ouvrirait les portes de cette 
société à son frère, qui liésirùit ardemment y en- 
trer. Cette motion est repoussée en principe ; mais 
le'c^b|]^nMfde leitci^tionçelleitiBirt l'adâoti^mi 
tKi îîtia de M6fflq[)ensîèr, '^ «cela par *c|è«te ttiéon isi 
ïlaflfeuSc^^oiïf les ^x frèi^s : què-^uaaid^ Wldt 
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nçm iÊ&êduwtkm oomlnef ht lëtir « !dri étttiff tfiAs 

dkmioni deux louis à br mœkfâd d'iifi f^teéiit 
^ est* tflliue jouek* sots s» lyndta^ le ^ ^^^^^ 
;>Biràtél.aprè»^ dl déposeray i l'exemple ^ 'èbn 
fièra^ Bop Vautd de h rétohition; imi^'âtw et 
même lé nom deseidaiieétres; «A sefeMàdiftirtier 
èrViawoée le gto^l Lduisi-Phiiîppë È^Amrt4 ^«^ 
Telle est son horreur, au moins apparente^ fMr 
tout e^xpà peut lui rippëler un trôiie^ qir'ua jour 
. OÀ 0n lui ftTàit éffert uxt fiiutëiiil ëommé iiiah|«e 
de distinction, il répondra € qu'il aimerait immïx 
i<'^'fo:jÉniiger qqedê isTy asseoir! >-^ Enfin, Il si- 
gàetà $kim tme lettre i € Pltitippe ÈQiàJVÈ, 
c ^^ffinm ffumçaxs pour mon malkeûr^ et jmobin 

v: Twfefeis, eé culte révoMioimai» |»fafi»sé 
^Kmi'^tes jFeilx et leâÂeilleB^'jaû certain fnUic 
n'excluait pas, chez le j^^^I LiOms^hyippe 
£ôiflBffril^iineiétiTe partk^palscmà la ceimpiMtion 
ourdie par Dumouriez, dans lè^lmt de^nen^erser la 
république, et de feire tomber, par la main du 
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peuple et des soldats, la couronna cOiiflttitution- 
neUe sur le front du duc d^Orléaus/On sait que 
I^uçucuriez devait marcher sur Paria, pour refi- 
verser à coups de baïonnettes la constîtuticHi, tan- 
dis que le» Autrichiens se seraient avancés :^n 
auxiliaires sur le sol français, et qu'ils auraient 
pris Condé en gage; Mais le duc de Chiirtres et 
JDumouriez, dénoncés à la Convention, passèrenft 
^'ennemi. 

La^ conspiration orléaniste, fuyant devant ce 
redoutable tribunal^ chercha asile dans la déser- 
tion! ^ '■ 

Ainsi, à 19 ans, Louis-Philippe avait déjà écrit 
flar. les pages de son histoire, au-dessous de soii 
nona,^les épithètes de jacobin, de conspiiateur et 
de transfuge. Prince^ il avait fratemiiSé wec la 
réi»>lution; pabHbte, il avait tmié avec l'ennemi 
dflttis un Intérêt personnel d'usurpation; soldat, il 
avait déserté son drapeau! 's: 

Quelles précoces et admimbles dispo»li(ms 
()Our &ire-«ii wi^itoyen! .» ^ 

.•'■ ••• •■ »i', 1,. . ..•. •.«•7 « 
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Louis-Philippe était eu ÂmériqBe, quand il fut 
instruit par Madame la duchesse douairière d'Or* 
léans que le cœur de Louis XYIH, auprès de qui 
elle n'avait cessé de plaider la cause de ce qu'elle 
appelait le repentir de son fils, n'était pas inseni^ 
Ue à ce repentir, et qu'une réconciliation avec la . 
branche atnée était devenue possible poui'* lui. 
Ce prince s'tanpressa de t&remr en Europe^ et fut 



en effet admis en grâce par le chef de sa fa- 
mille^ La premièi*e fois qu'il parut devant le roi, 
il voulut fléchir le genou en lui renouvelant l'as- 
surance de son repentir ; mais Louis XYIII le rc- 
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leva et l'embrassa. De son côté. Monsieur Tac- 
cueillit comme un troisième fHs. Toutefois/ les 
émigrés qui formaient la cour de la Êimille royale 
se montrèrent moins tolérants pour lui; et, pour 
les ramener à des dispositions plus sympathiques, 
il ne &Ilut rien moins que la bienveillance persé- 
vérante et croissante du roi et de chacun des 
princes du sang. C'est ainsi qu'un soir que tout 
lèflfhonde s'était comme donné le mot pour l'évi- 
ter au spectacle, le duc de Berry affecta de pren- 
dre son brsis, e* dit très haut i <r Y a-4-'H-4^Mdi- 
<i qu^unqui ait le droit d0S0 montrer plus idiffldlê 
c que le duo de Berry ? » H^a»i c^eët m tiièitie 
due de Berry qui devait ton^bei' sous ie j^igiiard 
deLouvel! ^ • » ^ ' 

. 'Quoi qp^il en soit; le serment de fidélité iqfu« !#* 
duc d'ûrléans avait prâté à Louis XViH eut pour' 
}ui tFois réHillâts imméélats : le {n^emier, sa gr|e^ 
devant les diverses cours de l'Europe ; la d^iisciè** 
ipe,. sou admission pour S>000 Uvrei} stevlidg 
dans la répartition des seooui's que k Crrande* 
B^elagiio aocurduit à la royauté ilétrôuée ; letcoi^ 
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sième, .son màmge avee k jppÎBeesse Améfietle 
' IMdle.- :■ ■ ■*■■ ■■'^''- « '''> >' 

Dès ce moment, les protesfôtiofii» ëeftdélité de 
ce prince à la cause dé là légitimité se 'Suceééè-^ 
rent^commé si lel)esQ}f> demoftti*er te^éÎHëérité 
de ao» repentir fût devenu pour lui ime jiéeessité 
de chaque jour. Le 25 avril 1805, il sigtoit cotti-*^ 
me premier prince du sang l'adhésion suivante, 
souscrite par la famille Toyale tout entièr^e, à «tte 
protestation de Louis XVIil en faveur des -droits 
de^ Bourbons à la couronne de Ffance : 

«Nous, princes soussignés, frèi^, neveux et 
« cousins de S. M: Lopis XVIII, rx>î <ie Fraiice et 
i de Navarre, . . - 

<f Bénétres des mêmes sentiments dont notre 
êé' souverain seigneur et roi se montre si glprkiu* 
a sèment animé dans sa noble réponse à la propo. 
€ sition qui lui a été faite de renoncer au trône de 
« France, et d'exiger dé tous les princes dé sa 
c majson une reqoucia^iûyi^à leurs droits impres" 
« criptibles de succession à ce même trône, 

c Déclarons : 



-^ 
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t Que notre attachement à nos devoirs et à npr 

< tre honneur ne pouvant jamais nous permettre 
c de transiger sur nos droits^ nous adhérons de 
€ cœur et d'âme à Ig réponse de notre roi ; 

« Qu'à son illustre, exemple, nous nejious pré- 
€ tarons jamais à la moindre démarche qui put 
c Qf)ilir la maison de B^ourbon^ ni lui ^ke naian- 
c quey.à ce qtCelle se doit à elle-même, à ses an'- 
c cêtres, à ses descendarits ; 

4L £»t que si Tinjuste emploi d'une force majeure 
« parvenait (ce qu'à Dieu ne plaise ! ) à placer de 
tfait ^jamais de droit sur le trône de France 
c tout autre 4iue notre roi légitime^ nous suivrons, 
c avec autant de. confiance que de fidélité j la voix 
« de l'honneur qui nous prescrit d'en appeler 
€ jusqu'à notre dernier soupir à Dieu, aux Fra^rv» 

< çais et à notre épée. 

« Wasted-House, le 23 avril 1803. 

« Loûis-rhilippe d^Orléans^ etc. » 



En 1804» après rassàssioat du duc d'Bn^^iien, 
il éerivait à révéquQ de Landàff : 

c L'usurpateur corse ne sera jamais taranquille^* 
€ tant qu'il n'aura pas e^E^icé notre fiuniUe tout 
c entière de la liste des vivants. Gela me fidt resi- 
c /sentir plua vivement que je ne le fiûsais, quoi-: 
c que cela ne soit guère possible, le bienfait de la 
c généreuse protection qui nous est accordée par 
c votre nation magnanime. J'ai quitté ma patrie 
< de si bonne heure que j'ai à peine les habitudes 
€. d'un Français» et je puis dire avec vérité que je 
c suis attaché à l'Angleterre, non seulement par 
€ kt reconnaissance^ mais par goût et par inclina* 
c tion. C'est bien, dans la sincérité de mon cœur, 
f que je le dis, puissé-je ne jamais qnittier, eetie 
4t*f terre hospitalière ! » . 

Ce v<Bu si peu français devait être exaucé pour 
lui quarante-quatre ans plus tard, comme prix de 
son usurpation ! 

En 1806, à Londres, il acceptait avec transport 
roffi*e d'un commandejnent dans les armées du 
roi de Suède, tant il était pressé du désir de don- 



sa complète rencmoiâtion ara idées véYolutiiM** 
q»res:6t dé son Buteur ii«éTOéabIei atfs^ doclrôies 
delaléghîraitéJ 

- £n 18ie, 11 écrivait ceci à Ferdinand Vli^ près 
ihifO^lil a^ait, lai, soldat du drapeau IriootOrë, 
sdlfeité un copioiàndemeBt pour combattre les 
ts^rafis de Xemmapes et deValmy : -^ 

c Eki aoceptaut rhonorable mission de combat- 
« trea^ec les années espagnoles, je remplis non 
c seulement ce que mon honneur et mon ineliâa» 
«tîon me dictent, mnais je me conforme wx désirs 

< de LL. MM^BÎeiltenne et des princes mes JMainc^ 

< frèms, si éminemment intéiiessés àvs. succè^de 
«Tfispaigne contrôle tyran qui a voulu layir toua 
c ses droits à l'auguste maison ddnf j^ai Bxttm 
4 yi]|cmneiii*4-étreissu. . , 

> 4€ Il çst temps ^n& doute que la gloire des BpUTf 
« bons cesse de devenir un vain souvenij? pour les 
t p^fiiplesque leurs ancêtres ont tant de fois cen- 
f duitsà la victoire... Heureux si mes&ibleSief? 

< forts peuvent contribuor à relever^!, à; soutes 



«nir Im trames rfflnhftrséB -pav riiMwpaflwtf^ 

< matsteDir l'indépendsnce et' len droits (â^sp^m-; 
c>{ilei;qa'ii fouleaux ptedrdêpois «i lông^t^ps!^ 
c Et heuren même encore «| je dois siieeoihibér 
c'dmfi eette noble lutle> ]miscpB4»vd*Q6-tbus tes* 

< ehs, {'«iq*aî tir moins Mqiris^ coiMBci v<Ai4d^ 

c jesté vwt bienine lé ifive, 4ù êofisfaciioi^ ifA-^ 

< aïoîr pu remplir m0»(l^oir$ et dé m^être fimm» 
€^ 9rà digne de me$ unêéir». "' 

'4 . . • . L'Espagne i^4)emiTrem son f (», soutiendra 
i SMant^s 6t le trône, et, s'il plâtt à Dieu, jan* 

< iiti i'honneur d'acoompagner les EwagiMis 
€ Tainquetirs , lorsque^ par leur noble exempte^ 
c et^Tec leur assistanee, leurs. voisins Us «etèvë- 
eMntehezeux. » ' v ri-^iii» -'* 

^^n se ra)»(tôUe que, sous le §omemBiàmt 
même de 1830, plusieurs journaux pubHèreât 1m- 
punâtti^t plusieurs lettre» attribuées à Louis-Pin* 
lippe, et dont les autographes araieut éfé^tendus 
ptiia Contemporaine à pn l^fitimiste. Voici qoel^* 
ques extraite de ces lettres ; - '• 

*'^ Mou caricie m'alteiid inr 4h rpute de Uamp- 



«.(OD^Sûurt^ et je 4oi8 y étterasiiÉ au nioii^ de 
C'Iittii^^reëque^saMfcels^ Reperds, aunioAi de 
c ^in>>#C mon traitement et la protei^on: de 
€ VÀngUderre,€[w }e mà& peu disposé à àbàà- 
€.éoaiieif..m U paraitque Soult se trouve dans «ne 
c positif fiMbeuse, et qu'U est pressé pMr ktfio- 
c.mana et le génâfàl Graddvteà. J'espère quHls 
€.veM être écrasés en Espagne... La responsa- 
€ bUité n'esta craindre que quand on ne réussit 
€, pas.. *liy2i euËspagne des armées frsaiçaises qui 
c ypnt se trouyer {je f espère, du moins) dans des 
c positions fâcheuses... Quand je sais, quand je 
t vois, que je touehe au doigt et à l'œil tout ce que 
c je poAifj^is faire, si on s'entendait avec roor et 
c si on^iiii'ayait pas l'air de vouloir toujrars me 
titm^fiom dé à HamptonrCourtjOuà Twiekenh 
c hMm ma position bizarre présente, il me sem« 
c ble, quelques avantages que je puss m'egi^é- 
* rer, mais dont il me semble qu'on pourrait tirer 
c partie qui €fit tout ce. que je demande, le^sitts 
€ prince français , et cependant anglais, d'aboid 
c par besoin, parce que nul ne sait mieuif que 



< moi ^e rÂngleterre €st la seule putesanoe qui 
f yçjl^lle et qui puisse me pret^er; je le^suis 
c.par principes, par opiàianet partouteémes 
^^babit^dêSf et cependant je ne suis pas Anglais 
i^;j|uxyeux de& étrangers ; ^quand ils m'^outent, 
€ ee B'e&^ pias avec la même prévention quequaiid 
c ils «coûtent ce qui leur est dit par un ministre 
c ou par un générât anglais; Je pourrais donc, 
c dans beaucoup de (^s, établir cette conciliation 
c et cette bonne intelligence, dont le défaut a si 
c :}migteinps entravé et même fait avorteriës en- 
€ tr^ises du gouvernement anglais. > ^ 
Enfin, voici en quels termes M. le duc d'Or- 



léans, inquiet de ne recevoir aucim o^f^ de 
Louis XVIII, écrivait de Palerme^ ^gM^^i^^ 
éoimneneanent de février, ëri 18*4^-^^^-^* -^^ 

^v< Est*il possible qu'un meilleur avenir sé^pi^ê- 
pare, que votre étoile se di^ge enfin des nuages 
jqui là eouvrent ; que celle du monstre qui accâ- 
rble la France, pâlisse à son tour! Que ce qui se 
c /passa maintenant est adinirabtel Qtieie^^suis 
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M^kmmàiéuièmtès dBia mtêitimiJ IP^i mtnps 

« tteto'ait pî» a»loris^si^i»i$ moto it4à{y^#<fi^ 
fk4em(M^d€r:dU>servi^^mtfi»s(mwi^um^ fMMk" 
M àm^f en. retour de me« efr^t^^^ eofitribu^ de 
c ipapai^soaiifià^ijyrir au roiie eheiniu ée^^l^ia: 
ic^zues ^u;;f< 4u miôns hâtant la ebute de Bona- 

< *|Kajpte que je hais wtané que je le méprig^ Qui 

< noi^a Êttt pl«3 4o &)aI 9u# dainf, asflMsm de 
c fïptve pauvre çoufiin iedua d'EpghmOr* iwu^- 
a teur de vob*e eouroime au'il sQumed0 leufirlei» 

• A • «... mJ^ 

€ erùnû^ ? Dieu yedUe que sa .d^uteji^it forofebai* 
If^le demande ^u eiel cbaq^ jour daoa jéés 

dÎM de 4794 à 1814, Louis-Philippe i»e^ conduisit, 
du moins. extépieareme^,{de liiâfiièpe à i^omyer 

t 

niéipe aux plus soiw$onnflikii\<^'ili rayiot, rmmw 
j^^ jr^ur avee tes pri^eîpearide JharévàkitioB, 
et ^'il.se.r^p^Qtait sin4^reâMit ém.t§iat^fMnts 
d(;^saJeuu»9e,\J!fi^fyi^yU. miseMmit pisifute 
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4te, maaer seorènnrait de froot^ «vee eés'^rotn- 

itMioDs- tÉkbbr^ de sa âd^lîté ëovci» ma roi U- 

^time, des mauneurres et du Irltngvn qtà àe 

bendainH à nea moini qu'à M' frayer fat v^e vers 

l'wuijiatioD dont âon'pèmlui ataitt poulr timi 

'âù«,.ié^ la peosée <lu hiiut de i'iédialÉktnl^iPftr 

esônple, I'ob connaît les ouvertures ÊikM & Cha- 

rcMe par DumouniBi: pont f/iées^èt & «e ptinee 

un r61e dans la guerre de la Vendée; ttiais'ron 

'leoBBah aussi iKi'éponfcc si ihtiHaireiiieBt taoboi- 

que du héros teedéen. Vofei le billet itarlo^l 

ViCfettretto répondit fa l'agent <ki <éùt!'â'0rlétin6> 

' >>■ « OitM M fils d'BOJVlITÉ qa'il aille se faire f. . . . » 

■ -'■ Cei^éfehee ne -décourtgea ni ce prince, ni son 

^xAeiCts. itvwraiéidiah«. En 1814, tme tentative 

kiMkVeâte ^abs te tniSine sâfe fut faite, Tnais sans 

ipiWs'dè wecës, «<!fl(i^ -du général Broche, ttfl (dés 

braves compagnons de Georges Cadoudal. Enfin, 

eu 1809, Dumouriez osa s'adresser à Louis XYIIl 

même, et lui demanda de confier au duc d'Orléans 

la direction du mouvemeut qu'on préparait alors 

dans l'Ouest. Louis XVHI se voulut prendre au- 
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cime décision à cet égard, avant d'avoir cmisulté 
les principaux chefe de ce mouvement. Or, veici 
la réponse qu'ils adressèrent au roi : 

c M. le duc d'Orléans n'est que le cousin de^ 
c Votre Majesté^ mais il est le fils du régicide, 
c Tant que la révolution a consenti à s'arranger de 
c son père et de lui, il a pactisé avec elle. Nous 
c ne voulons de lui ni comme général ni comme 
€ soldat. » 

C'est le bille^de Gharette, mais tel que des su- 
jets pouvaient l'écrire à leur roi ! 

Ainsi, et tout pesé, vingt années d'un repentir 
manifesté sous toutes les formes avaient pu fiûra' 4 
croire aux Bourbons que le fils de Philippe Ëga- : i 

i" 

ha$ avait irrévocablement divorcé avec les égare- 
mmts. 4$ M jeunesse^ et ^ju'il était rentré pour 
toujours dans la voie de Thonneur et de la fidélité. 
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t Traçons en pea de mots la conduite du due d'Or- 
léans pendant la Restauration ; en d'autres termes, 

^rappelons les nombreux bien&its dont la branche 

\yaâsié l'accabla, et de quelle manière il s'acquitta 

V ewers elle. 

^ ^ ^ A^ peine Louis XVHI estrîl reutré dan&lfr palais 
de ses pères, que non-seulement il paie toutes les 
dettes que son cousia avait tK)ntractées fméuA Vé* 
migration, mais qu'il lui rend d'un trait de plume 
l'ancien apanage d'Orléans. Ce fut de la part des 
Bourbons, dit M. Gape%ue , c un bien&it pure- 
c ment gratuit ; car Philippe ÈGAUtÉ^ accablé de 
c <]^tes, avait, par un: honteax bilan, abandonné 

9 
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< à ses créanciers tous ses biens, que legouveme- 
€ ment avait rachetés en payant ses dettes, p 
, Aussi, Timpression produite ^ur le duc d*Or- 
1 éans par cette royale libéralité fut-elle profonde, 
en tant qu'elle se manifesta du moins par la bou« 
che de ce prince. Ce fut, de sa part, un redouble- 
ment d'anathémes à la révolution, et de protesta- 
làons de dévoûmenl et de fidélité envers l'auguste 
chef de la maison de Bourbon ! 

Cependant^ la branche^ aînée avait dû quitta de 
nouveau la France, Qiie fit le duc d'Orléans? H 
la suivit dans ce liouvel exil; mais» «a môme 
tgmps, il rédigea» sur les causes qui avaient amené 
le renverseçient de la maison de Bourboû en 1789 
el ta 1814, mi mémoire prétendu explicatif^ dont 
k cencl<;^ion réelle^ pour n'être qu'implicitd, ae 
fésiisMit 1i»ès clairement dans la proposition de 
substitution, sur le trône de France, de là bran- 
che cadette à là branche alnéel 

tiettedémarohe inspira la plus vive indigtlMkm 
à Looift XYIII; et le duc d'Orléans sentit la né>' 
ceMriié de la démentit par ime énergique détvégfi* 
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tiôn. Cëât dans cette pensée qu'il publia ia décla- 

» « . ■ 

ràtioii suivante : 

€ Français, 
€ Puisqu'on veut mêler mon nom à des vœux 
coupables, mon honneur me dicte, à la fecé de 
l^Europe en'tière, une protestation solennelle. 
Le principe de la légitimité est aujourd'hui la 
seule garantie de paix en France et en Europe; 
les révolutions n*en ont que mieux fait sentir 
la force et Timportance. Oui, Français, je serais 
fier de vous gouverner, mais seulement si fé- 
tais assez malheureux pour que l'extinction 
d*une branche illustre eût marqué ma place 
au trône. 

« Français ! je m'adresse à quelques hommes 
égarés ; revenez à vous-mêmes, et proclamez- 
vous sujets de Louis XVltl et de ses héritiers 
naturels avec un de vos princes et de vos con- 
citoyens. > 

Quoiqu'il en soit, cette proclamation n'avait 
point sufii à apaiser le ressentiment de Louis 
XVIII, quand il rentra en France après la seconde 
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chute do Napoléon ; car il ne voulait pas que le 
duc d'Orléans remit le pied sur le sol français, et 
il Êillut que M. le comte d'Artois se fit, en quel- 
que sorte, la caution de son cousin pour obtenir 
le consentement du roi à son retour. Le lecteur 
sait de quelle façon le roi des Français se libéra, 
en 18S0; envers Charles X de cette généreuse et 
trop confiante caution! 

Le duc d'Orléans put donc revenir en France, 
et rentrer dans la jouissance de l'ancien apanage 
paternel, que la munificence de Louis XVIII lui 
avait restitué entièrement libre des dettes dont il 
était grevé avant 1789. Mais le vieux roi sut ré- 
sister impitoyablement à toutes les sollicitations 
Eûtes près de lui, soit par madame la duchesse 
douairière d'Orléans , soit par tous les niembres 
de la branche aînée, pour obtenir la transforma- 
tion en loi d'Etat de l'ordonnance royale sur la- 
quelle était basée cette restitution , laquelle con- 
servait ainsi essentiellement un caractère de ré- 
vocabilité qui effrayait le duc d'Orléans. 

Le roi ne se montra pas mieux disposé à lui ac- 
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corder le titre d'altesse royale qu'il avait aussi 
sollicité. 

— 'Ilest déjà assez près du trône, se borna-t-il 
à répondre ; je me garderai bien de l'eu appro- 
cher davantage. 

Les étènem©Qti5 ont prouvé que Louis XVIII lie 
voyait que trop juste. 

•Malgré ce double refus qui l'atteignait et dans 
son ambition et dans sa cupidité, lé duc d'Orléaïis 
n'en continua pas moins d'afficher pour la famille 
royale tous les sentiments d'un bon parent et du 
sujet le plus dévoué. A l'appui de cette asjsertion, 
voici , ^rapportée par M; Alfred Nettement , une 
anecdote qui sera lue avec intérêt : 

^« En 48l8,.^la naissance d'un prince, suivie 
€ deux heures après de sa mort, avait rempli de 
€ douleur l'Elysée. Peu de jours après cette perte, 
€ le duc de Berry rendit une visite à M* le duc 
« d'Orléans; le jeune duc de Chartres était dans 
♦ le cabinet de son père. En voyant entrer le duc 
« de Berry, M. le duc d'Orléans fit un mouvement 
c pour éloigner son fils, dans la crainte sans doute 
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« qiie Jç spectacle de ses prospérités peredoftjjjàt 

« ramertume des regrets de son cousin. Leduc; 

». * ■ ■ • 

« (Je Beri'y retirât douicemwt le jeunp priîïç*» et, 
« Tç^ttir^nt près de lui, il dit avec ufle a^tHfiq*e 
« niélancolie : 

f ,rrr. YQ^ài vfl l^çi f^^ÇQû qiû scip^ pwtïêtre 
€ mon héritier ! Ma femme peut pe plus me d^r 
« ,ïi§r4'fn^*f om^^ ipe donper que des flU»; 
« .ajor^ 1^ couronne passera après moik YoMro 
«, §ls., »_ ., ' 

f A Ç0s^mots, le duc d'Orl^uç répondît av^o 
« une YÎve éniotion :^ * 

f, -T'Du moins, mousdgueur, si, ^u jour, il' 
« obtenait la couronue, ce serait vous qui la lui 
« donneriai w qualité d^ second p,ère ; car vous 
ft ^t0s plus jeui^ qve m^i, et imon fils %\mém .tout 
«' d^ vos bontés* > ^ 

Hélas ! cofniae l'uu de ces deux pères se jouait 
de Vmhte, et comme k Provideuee s'est joué tout 
à la fais d^ prévisions de tous les deux, mais sur-. 
tQut4e la générosité du pretnijâr et de la duplietté 
de celuîrcî! Peu de temps après cette scène qu'on 



p0«t'0{qiéter domestique, le dao de Berry tomlMB^ 
souft le {loigiiard d'un assassin ; maie, ea ipeursuitf 
il amt k eeneolatien de léguer k U Frenee^^n 
héÊiàm de Saipt«Louie ! fiewe ans plus^ Mrd, le 
T(xfai eif^ih était dépouillé eu tpéâè que hA as- 
smraieoftie» lois ibudameâtal^ du pays imt» eelui^ 
là Blême de qui lu viotime de Leu¥^ avtait^ en le 
caNisuat^ déftigné le file pour sott éventuel faéri- 
riâer ! A vingt autres années de là , oe même fils, 
devete ({ue d'Oriéens par suite de Tusurpatien de 
soip pèM, ei au front duquel l'infortuné due de- 
B|»«y «'était si n^^ncoliquement éomj^lu à atta- 
cber une toufsiMHie que ^hérédité ne devait pas 
transmettre, mourait la tête misérablement brisée 
sw-iw pavél^ Enfin,. et pour, epnelusion morale^ 
riMMrpitmir, o'estRà^ire ce mérate prinee qui na* 
gitèfiûa se eonfûndait en de si chaleureuses pvotes*- 
tations de respect et d'affection, devait se voilF 
r^p^ndre à sop ym ce qu'il ^vait vcilé, et aller 
lui^Qién^e ii^ourir-dans l'exil auqn^ il avait èoii*^ 
àsm^ r^l^u^ q»i était sw m légitimât 
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OieroneKixms dire que ce toi le duc d^Orléaito ? 
non, malgré l'intérêt trop manifeste qu'il aTâit à ' 
la mort du duc de Berry ; mais il y a un fiut dont 
la publicité s'est emparé sous le gouvernement^ 
même de l'usurpateur, un âiit qui édiappa aux 
poursuites des parquets - de cette époque , si 
prompts partant à poursuivre, et qui tiré de 
cette impunité même une valeur au moins de pré- 
somption : c'est la laveur toute particulière dont 
la maîtresse de Louvel fut l'objet de la part du 
duc d'Orléans. En effet, cette femme» qui déjà 
était pensionnée par le Palais-Royal avant 183&, 
fut« sous l'usurpation , nommée lingère att Tui- 
leries! , 

Soit! Louis-Philippe ne fût, à aucun titare,com^ 
plice de cet assassimt ; mais nous avons le droit 
de constater qu'il l'a récompensé» et c'est ce que 
nous constatons ! 

Le duc de Berry était donc mort, mais il avait 
laissé m héritier : le duc de Bordeaux. La nais- 
sance de eet rafant boulever^it, à ce qu'il parait, 
les calculs du duc d^Orléans, car, quand on la lui 
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aittioiiça, il ne put «'empêcher de s'éerier : « Nous 
c ne serons doue jamais rien dans ce pays! » 

n RifiN ! a éloquemment écrit un des plus illus- 
trés piid>licistes de la presse légitimiste ; il appe- 
lait rien la position de prince de la fiunille royale, 
etleif trois cents milli(ms de bi^is que Louis 
XVIH lui avait donnés !» 

D'un autre côté, cette exclamation arradiée par 
le dépit à l'ambition du Palais-Royal, au lieu de 
mourir entre les murs qui l'avaient eutendue, iran- 
cfait immédiatement le détroit , sous la forme 
d'une protestation anonyme, pour aller i^tentir 
bassement dans les feuilles anglaises, et mettre 
ainsi en ^suspicion devant TEurope la légitimité 
d'une naissance qui assurait la continuité d'une 
royale maison, mais qui trcmipait une ambition 
collatérale! Cette honteuse protestation fut désa- 
vouée par le duc d'jOrléans^ c'est vrai; mais ce 
désaveu, mis en regard d'autres dénégations aux- 
quelles n'avaient non plus manqué ni la^cbaleur, ni 
la solennité, couvre-t-elle sufiQsamment le {»wce 
dont on avait pu saisir la main dans k .conspira- 



tim4»(kmM»f fit qui ^t iiatairaweQt affilié 
â la cha?lw«*Mri«? 

qu'à «« moct i^ântre le duo 4'Oriéaoa. 

L'aFèMinâQt deCbarlâA X au tpâae fui inaupo^é 
pour le duc d'Orléans par Tobtenticm depe litfa 
d'idfeiaa wjsIb ai vivement souhaité par lui> BOiis 
si obstinément reiîisé par le feu roi, Cfaatlpg X 
ajouta, pour ainsi dire, un nouveau prix^ à cette 
faveur, en se réservant, avec sa grâce halûtuelle,^ 
derannoncer de sa propre bouche k celui quiei»^ 
était Pobjet. La joiè qu'en ressentit te duc 4^0^ 
léans, se trouve consignée dans uiie lettre 'que ee 
prince adresisA au duc de Bourbon, et quéM. Lodis 
Blanc a teproduité dans son Histoire de dix ans. 
Voici le teste de cette lettre : 

« le m'empresse, monsieur, de vous ftiire part 
« que le roi m^ayaiit fait dire hier au soir de me 
« trouver chez lui aujourd'hui à midi; je suis aï»^ 
c rivé ëhez Sa Majesté peu d -instants avant 
« qu-^le ne sortit pour aller a la messe. Dès qiie 
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^ j'ai été in^Q4vi<i 4«ws Wà «al>iiietr j*m tom- 

€ mfimoé par 1q remereier de seg bontés, f ai 
€ ajouté que ncm avions été partieuliirraient 

< gçm^iUes à c^Ue qu'il avait eue peur nous ai^nt- 

< faier^à Tocoa^ion du gQU fjlkm. rrr, ùcàyii^Vii 
€ repria, j'ai voulu que cda fût ainsi, pwoe que 
€ je trouve que* oela devait étse t et justement je 
« voulais vous dire que je vow aceoi^e à feus le 
« titred'altesse royale, -^ Le roi nous l?aee(»<}e 

< à tûuig? aii}e repris m hésitant. -^ Oui, à tous, 
€ m'a-t^il dit; cela n'est pas d'acc(M ^vec nos 
c aneiens usages, mais je trouve que, dans l'état 

< actuel des choses, cela doit être ainsi. — Puis, 

< çoiDwe je lui ohservÂîa que je n'avais jaoïais 
« PW$V Id distinction de fiimille royale et de 
€ prince du sang, et que je ne coneevais pas âa« 
c vantagt)^ qu'il dût y avoir entre nous d'autre 
« prééminence et d'autre distinction que i>elle de 
« .raîne)§se et du jmqui en déçpule, le rpi 19'a 

< dit que le feu roi avait sur topt cel^ un travers 
c qu'il avait été fôché de Iw voir, o^is que npua 
€ u'étioni? quunçJanûUe, queiu^us u'ivioMS 
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€ <p»'im iotéirét eommttn, qu'il vovkit qfue hoils 
€ le regarckssioDS coimne un pèa^e, et que nous 
< soyiom tous bien unis. Nous nous propos(»)s 
€ d'aller demain à Saint-CIoud, entre onze hen- 
t^res et naidi, remercier le roi de sa bonté de 
« oous aecqrdar le titre d'altesse royale. » ' 

En 1792, le fils d'ÊGiUTé professe un culte si 
ardent pourle niveau révolutionnaire, qu'il man- 
gerait un fauteuil plutôt que de s'y asseoir. En 
1824, il attache une telle importance aux distinc- 
tions honorifiques, aux privilèges de cour, qu'il 
regard^ comme une &veur insigne pour fui de 
jouir des honneurs du goupillon. De l'altesse 
royale ou du &rouche niveleur, quel est donc le 
comédien ? A cette question le lecteur répondra 
sans doute comme nous-méme : Comédien, leja- 
cobin de^ ! comédien, l'altesse royale de 182i ! 
La gén&rosité royale réservait au duc d*Orléans 
de nouveaux bien&its : d'abord, la conversion en 
loi de l'ordonnance sur laquelle reposait toute sa 
fortune,-^ conversion que GhàrlesX ùe put obtenir 
d0 la chambre que par contrebande, en rénglb- 
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bant dans la loi de sa propre liste eiyUç; puis, 
une part de 16 millions de l'indemnité accordée 
djxL émigrés, et cela çialgré la volonté fdmn^e de 
M. de Yillèle qui avait .démontré au roi que ce 
prince n'avait aucun droit à cette indemnité^ les 
biens patrimoniaux de son père ayant été l^le- 
meut acquis par l'Ëtat moyennant le remboui*se- 

ment des créanciers d'ÉGALiTÉ ; troisièmement, le 
cordon bleu accordé au duc de Chartres , et la 
nomination de ce jeune prince au grade de colonel 
du régiment de hussards dont son père portait le 
nom ; enfin, ce même cordon bleu accoj[dé aussi 
postérieurement au duc de Nemours. 

Mais ce n'est pas tout : si l'ingratitqde du duc 
d'Orléans devait plus tard être sans bornes, les 
bontés de la famille royale pour hii devaient ne 
connaître aussi aucunes limites ; ce prince con- 
voitait depuis longtemps pour l'un de ses fils Tim- 
mense fortune du prince de Condé , que celuirci 
destinait au duc de Bordeaux : sous le prétexte 
que la couronne de France constituait pour le fils 
du duc de Berry un héritage assez beau, la Êimille 
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Wjjrsié i^'lhieTpÉSiMpY^ du duc de fioUt^bôii p($br 

ûaiM d^Ofléâtid, et t*éêt titiu&i t[Uë touil^ bieiks 
de la rûûisèfi de €6ndé passèrent âtif fa tèté du 
due d'Auttiàie. M. CaftefigUë fr^ëctieiHi, dâàS sttn 
HUwtré de tdRëstmmtiàn, \é mot qUi é(;faapj[^ 
a là duchesse de Bet>ry, quand elle apprit là tèt^ffil- 
haison de cette ai&ire , si arântageuse pbur la 
branche cadette : * 

€ Âh l tetit mieux ! ces d'Orléans sont de si bon- 
«faesgens!» 

Les ^.y ènenienfs se sont cruellement chargés de 
rectifier cette opinion de la noble VeUTC dû dUc 
d« Bert^ sut (iette &mille ! 

La branché àîhéè arâit donc épuisé eti feVeiir 
delaàmiile d'Orléans tous les bîen&its quiétàiëfit 
en sdii pouvoir ; nous nous trompons, il eti était 
un dernier qui les devait tous couronner : nous 
voulons parler d'Un projet d'alliance, formé par 
la tendresse de la duchesse dé Bèrry pour son on- 
idie, approuvé pàf le roi Charles X, et dont Tâè- 
complissement aurait rapproché encore davahiage 
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fiidt^/fé ftvec le due dé Chartf e&4 - 
On Étit à qui («llitk fiiùte» d ce MAriB^^n'a 

. Miimt9tiant^fiûissonrddehit{Hitref^rte 
compai^tif de la conduite de Lôtiië-Plliiipj^è^ pen- 
dânl là restâHrfltiôn j à la eour et hors de k cour. 

Voici, d- après M. (^pefigué, (foëlle était bùû at- 
titude à la coût : 

ê 

€ Quand M. le duc d'Orléans allait à Ja cour, ce 
< n'était qu'exprtesions de dérouemènt. Monsei- 
'€ gneur, plrofondément pénétré des pts^yenatices 
^ dé la branche âlnée^ s'eifôrçait de témoigner^ 
c par des démonstrations vives et multipliées, ses 
i sentim^its pour lé roi. Lorsque M; le duc 
« d'Orléans venait ii la cour, c'était iHie politesse 
t profonde envers le dernier oflScier, lé dernier 
t des gardes ; c'était une profusion de gestes ëit^ 
€ pressifs et de témoignages de sensibilité. U fal- 
« lait voir son altesse royale au banquet royal ! il 
t portait sa nmiiisur son cœur à chaque toast au roi, 
€ à Ma,mbi£, au duc d'ÂngouIéme : lui^nénM, plu* 
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€ si^FS fois dam le dloer» s'écriait : vive le roi ! 
« comme mu par m) sentiment puissant et qolne 
€ pouvait pas attendre le moment de Tétiqu^te.» 

Voici 9 d'après H. Sarrans et M. de Loimtou^, 
queUe était son attitude vis-à-vis de l'opposition : 

Ecoutons d'abord l'historien répubUcain ; 

€ Le duc d'Orléans groupait autour de lui, non 
f seulement les patriotes Je 17S9 et les servi- 
€ teurs de l'empire, mais encore tous les hommes 
f de quelque notabilité qui tombaient dans la dis- 
c grâce de la restauration ; il exhumait les souve- 

< nirs historiques et décorait ses salons des cou- 
c leurs d'Âust^litz et de Marengo, denmndait au 
c. pinceau de Yernet les grandes scènes de la ré- 

< volution, recueillait dans son cabinet les mé'* 
c contents de toutes les époques, parlait sans 
€ cesse des événements, auxquds son nom se mê- 
c lait^ et souscrivait pour les en&nts du général 
c Foy. Dans les épanchements intimes avec les 
€ chefe de l'opposition, qu'il recevait encore plus 

< en secret qu'en public, il attaquait sévèrement 
€ la marche du gouvernement établi. Àlorflf, on 
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c d^loraif en cottmmn les ta^tivies de la tKw 
c-^eontre la liberti humàiBe, et lé principefdé la 
c rétiriution de 1789, on ttmèhait du doîgi leô 
c projets ministres de la èoûtrê-réyohitïon. > ' 

M. de LoUrdoueSt, dé ton cdté; s'expriiJfïe siinâi 
dans un tmtàil ' auquel nous ayons déjà rendu 






c Etâl)li dans le Pàlais-Royal, Toi^ueil du cdtti- 
c merce parisien, appuyé sur ces riches boutiques 
c Mties par un de ses ancêtres dans uni intérêt 
c mercantile , il se fit le prince de là classe 
€ moyenne et le centre deis nôuyelHes existences 
c qui portaient envie à la noblesse derace^ le seul 
c avantage que rindustrie ne pût conquérir^ Sa 
€. cour, qui le disputait en éclat à celle des Tuile- 
c ries, devint le foyer attractif dé toutes les ambi« 
c tiens déçues, de toutes les capacités méconten- 

< tes qui encouraient la disgrâce du gouverne- 
c méat, de toutes les idées de liberté politique et 
c d'égalité qui se trouvaient froissées par l'imper- 

< fection de la Charte octroyée ou par les fentes 

€ des gouvernants. Ces idées, qui seraient deve* 

10 
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f ii^eft <to$ élémente et pmetès; si ellM m Inè» 
i a^t €9^^^^ 4sui{i ]m ôiàtittttieiia cMstitu* 
f tiqiM|f^eti|« de^(^)^t> de» élépi^ta é» iértAa» 
« tion çfff ^^ seul jçwtact, aif^ w« :{|M«|é« 
f d'ufwqp^ioin q^ m jf^mw^ f^ Pialû^^ f ue 

c renversement du trône, et par conséquent le 

« M9irfi;«9eH^d«k80«i^ 
Q^jçliIViei» nta^^Oininei) fiQ«wfti«nt défrayât torûl» 

Uie^^hç)p|ifj^ppiw<5el|i| ,f 

Ce fnot^ à lui i^^ sm Vé^n^l^ «•«(l««ifa'» 
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IV. 



- Mous somUras arrivés à h f évolàtiou dé 1830. 

Charles X abdique, et nomme M. le duc d'Oi*^ 
léanB lieutenant'fgénéral du royaume : le vieux roi 
chevalier est incapable de soupçonner un prince 
du sakig de vouloir usuiper la couronne; et, <i-ail-< 
Imrs, est-ce que les protestations multipliées d^ 
eë f^rince ne sont point là pour lui inspirer toute 
confiance, et lui persimder que le chef de la bran>^ 
che cadette avait sincèrement fait sa cause pfer- 
sonnelle de celle de la b^nche atnée ? N'est-ce 
peul ce même duc d'Orléans qui, alors que Mu^ 
dame, dans son voyage à Diqppe^ voulait le Ëûre 
mohter sur son estrade, lui répondit: «Mon, cela 
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«ressemble trop à un ttône! > N'est-ce pas en- 
core ce prince qui disait à la gouvernante du duc 
de Bordeaux, alors âgé seulement de trois ans : 
« Je suis sûr que veus ne croyez pas à mon inté^ 
« rêt pour cet enfant : vous avez tort; j*aï pour lui 

« la plus vive affection, et je lui en donnerai dans 
c l'occasion toutes les preuves imaginables. > 

Au surplus, les premiers actes de Louis-Phi- 
lippe, après le triomphe de Tinsurrection, justifié- 
rent cette royale confiance. L'histoire a enregis- 
tré la réponse qu'il fit au duc de Mortemart, quand 
ce dernier, chargé des pouvoirs de Charles X, se 
présenta au Palais-royal : • 

€ — Duc de Mortemart ! si vous voyez le roi 
€ avant moi, dites-lui qu'ils m'ont amené de force 
€ à Paris, mais que je me ferai mettre en pièces 
« plutôt que de me laisser poser la couronne sur 
«la tète.» 

A l'appui et en confirmation de ces paroles, 
voici le, texte d'une lettre adressée, le 31 juillet, 
par le duc d'Orléans au roi Charles X : 

«M. de dira à votre Majesté comm^it l'on 
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c m^a ammié ici par force ; j'ignore jusqu'à quel 
c point ces gens-là pourront user dp violence à 
€ mon égard, mais ^, dans. cet affreux désordre, 
« il arrivait que ron pi'iipposât un litre auquel je 
< n'ai jamais aspiré, que votre Majesté soit bien 
€ persuadée que je n'exercerais toute espèce de 
€ pouvoir que temporairement et dans le seul in- 
« térét de notre maison : j'en prends ici l'engs^e- 
€ paçnt formel envers votre Majesté. . 

€ M^ famille partage mes sentiments à cet 
c égard. * . 

<i {Fidèle sujet.) ^ 

Le 5 août, après la remise de l'acte d'abdica^- 
tion de Charles X et de Louis-Antoine, M. de 
Scbonen, l'un des commissaires . désignés pour 
accompagner la. famille royale, ayant démodé au. 
due d'Orléans ce que ses cpUègues et lui auraient 
à faire, si on leur remettait le duc de Bordeaux :. 

— Le duc de Bordeaux ! répondit avec vivacité 
le lieutenant-général ; mais cest votre roi \- 

La duchesse d'Orléans était présente. 

— Ah ! s'écria-t-cUe, en se jetant dans les bi-as 
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de Boa mari ; vous ét*^ le plus hoiméte homme du 
royaume! 

En eé moment, Charles X était enecnré à Safait- 
Cloud et au milieu d'une armée de 12,000 hom- . 
mes. 

Le lendemain , le plus honnête homme du 
royaume^ ayant appris que Charles X, au lieu de 
revenir sur Paris avec cette armée, faisait retraite 
sur Rambouillet, s'écria tout-à-coup : t Pas d*en- 
€ fknts ! pas de régence ! » et lança contre son vieux 
roi l'armée insurrectionnelle ! Puis , quelques 
jours après, celui ^ qui avait juré qu'il « se ferait 
mettre en pièces plutôt que de se laisser poser la 
couronne sûr la tête, > acceptait le titi*e de roi 
des Français, après avoir, dit-on, donné l'ordre de 
coûter le navire qui portait vei-s l'exil la Êimille 
royale, si celle-ci pensait à se rapprocher des cô- 
tes de France. 

L'usurpation orléaniste ceignait donc enfin 
cette couronne qu'elle convoitait depuis si long- 
temps : le régicide la lui avait reftisée au nioment 
où clic croyait la saisir sur un royal cchafaud ; 
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elle la prit sur la tête d'uu eafant, presque dans 
un berceau, en rampant, pour ainsi dire, jusqu'à 
ce berceau à travers les bien&its de la branche 
aînée! 



-y.. , •'■■ 



•••« - *•■'..• • ' ".«l»-"-'». 



• ■ -■ » 



V. 



C'est le 7 apût 1830 que Louis-Philippe fut dé- 
claré roi des Français. — C'est seulement deux 
jours après, c'est-à-dire le 9, qu'il prêta serment 
à la Charte. 

Nous précisons les dates, parce que cet mter- 
valle de deux jours entre sa proclamation conmie 
roi des Français et sa prestation de serment était 
nécessaire à ce prince pour réaliser une pensée de 
cupidité qui souleva la conscience publique. 

Il était de droit public, en France, que tous les 
biens appartenant aux princes, loro de leur ayène- 
riient au trône, fussent à l'instant même réunis au 
donoainede la couronne. Ce principe, dont la con- 
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sécratioQ remonte à des époques fort reculées de 
la monarchie , auquel Henri IV rendit im si solen- 
nel hommage par son édit de juillet 1607 , qui flit 
successivement maintenu par le décret du 21 sep^ 
tembre 1790 et par la loi du 8 novembre 1814, et 
enfin qui reçut une rigoureuse application sous les 
règnes de Louis XVIII et de Charles X, — ce prin- 
cipe qu'aucun acte législatif n'était venu révo- 
quer, quand Louis-Philippe accepta la couronne, 
pesait donc sur le nouveau roi Comme il avait pesé 
sur tous ceux qui le précédèrent sur le trône. 

Il résultait conséquemment de cette l'ègle fon- 
damentale de la monarchie que le 7 août, jour où 
ce prince fut proclamé roi, tous les biens particu- 
li^^ qu'il possédait, étaient devenus de plein droit 
h propriété incontestable clel'État. 

Mais si Louis-Philippe était assez ambitieux 
pour ceindre son front d'une couronne usurpée, 
sa cupidité ne pouvait se résigner à voir les biens 
considérables qu'il tenait de la bonté de la bran- 
che aînée allar se fondre dans le domaiiie de la 
couronne. 



:»f 
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Voici donc à quctiç rqse pfœédmîère^ «t digiiè 
d'un avaué, le nûuv eaa roi eut îieeourB poiii^ eem-» 
biner )es» Ifénéfices 4e rumirpatioH arec lé tttain**» 
tien dans sa famille d'un patrimoine devenu I^* 
lement oeloi de r£tat : 

Nous avons dit que la eou^onne lui avait été dé* 
féréc^le 7, et qu'il avait attendu jusqu'au 9 pour 
prêter le serment qui lui était imposé par la nou« 
velle Charte. Pporquoi cet intervalle de dem 
jouri ? Cet int^valle avait été syst^atiquem^t 
ménagé par lui pour pouvoir éluder le principe de 
ditat piiUio qui règle l'avènement des princes au 
trône^ en réalisant, dès le 7 même, au profit de 
ses enfimts, mais à l'exclusion de son fils aîné qui 
devait loi succéda, une donations univ^selle de 
ses biens, dont il ne se réservait que l'nsufiruit, II 
réaUat donc, en effets celte donation univeroeHe, 
en vic^tioD de l'ancien droit public de la monar- 
chie ; et cette violation, il crut l'avoir victoneu*^ 
sèment abritée sous une distinction abusive et 
inisérablèoaeiit sophistique entre l'acte de sa pro- 
clamation et celui de son acceptation! 
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On pardonnerait à peine à un avoué de phider 

un pareil moyen. Mais nous affirmons qu'il n'y a 

' , "^ *■ • ' 

pas en France un avoué qui ne rougisse pour le 

monarque, et qui ne l'eût r^eftisé pour client ! 

Cependant il s'est trouvé, même parmi les lé- 
gitimistes, des jurisconsultes qui ont pu soutenir 
la régularité de cet acte de donation, en se fon- 
dant sur ce que le droit public qui réglait Tavène- 
ment des princes au trône, sous la monarchie lé- 
gitime et traditionnelle, ne pouvait s'appliquer à 
un prince porté sur le trône par l'insurrection. 
Comme une pareille doctrine est commode pour 
l'usurpation ! A ce compte, en efiFet, tout serait 
bénéfice pour ceUe-ci; la voyez-vous, en même 
temps qu'elle met sur sa tête une couronne déro- 
bée, violer en toute sûreté de conscience une loi 
fondamentale qui serait faite seulement pour les 
princes légitimes, et conserver ses biens particu- 
liers, alor^ que ceux-ci sont tenus d'abandonner 
les leurs. à l'État! 

le bon métier que celui d'usurpateur ! le 
métier de dupe que celui de roi légitime! 
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Âi-je bien rendu votre pensée, ô généreiuc a¥o* 
cate qui, tandis que votre roi est en exil, signez 
des consultations en Êiveur de l'usurpation ? 



VI. 



L'usurpation' orléaniste est donc sur le trône. 
Sbis avant de résiimer l'histoire de son rè^ne de ' 
dix-huit ans^ disons un mot de la ténébreuse af- 
Ëdre qui en marqua le début : 

Le 20 août 1850, au matin, et la Teille même 
du jour où le duc de Bourbon ^vait jHU'Iir pour 
aller rejoindre son roi dans l'exil, on th)UTa le cà< 

davre de ce prince suspendu par le cou à l'espa- 
gnolette d'une croisée de son château de Saint- 
Léu. ^ 

Cette mort fiit-ëlle le résultat d'un meurtre où 
d'un suicide? Un arrêt judiciaire prononça, il est 
vrai, dans le is^ns de cette dernière ^supposition ; 
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mais la conscience publique, cassant cet ari*ét si- 
moniaque, n'a cessé de proclamer qu'il y avait eu 
meurtre. Non! il n'y eut pas suicide, prcc qu'ici 
le suicide était tout à la fois moralement impos- 
sible et impossible physiquement ; mais alors quel 
fut le meurtrier? La conscience publique n'hésita 
pas non plus à le nommer; elle fit plus, elle mar- 
qua aussi du doigt, comme son complice au moins 
moral, celui qui mit le crime sous la protection 
4^ $e» m^iléf et assura I'îtti]^îté mi cnsoriilel ! 
Ob 9> yû kdue d'Oriéasss pennmnet lai maitresde 
de l'afififfissiii du due de Hefwy; on vit> aprëi ¥b»^ 
sassinat du malheuremp pi^inee ée^ Goiidé ^ le V^ 
àm FrasiftuHi ftcevosr et hoisomr à se cour M"^ la 
h«roi)iM9 ée F welières ! : 

Aii9#f m mikti^teim ^illardv cte tpà l'im hé^ 
ritsôt une fortune de 8$ miUiona^, mmit assàsHsifié; 
l'asusassinî,! r^eiuibwis^^ sorson 

crime, et ajoutant l'infamie au meurtri, insulte^ 
ayçc mréDqbé(Ut$ttioa au caitavre. .die sg. FÎ^Hme, 
cTestrà-dirci T^kccroche à l'4$i^[ia§Qolette à'um cwi" 
sécit M ^^^ W^. ^ÛNÙon^^i" Ji'aafiawiQItt c^s les 
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a^p«rc8ioes du8Hieide,e'e&t-i^dira|MiQr âter aiéme 
FhonDeiir à qui il rient 4^ôtei* ta vie, en dâihme* 
rant sa nM)vl, et en la feisaBt peset comme mire 
iétrisswe sur sa mémtnte redite au inleiice... 
Que feïl Fhéfitiw? L'héritier aecepte le suicide, 
rbériti^ 6it tailler dans tôt arrât jndiciaiire uti 
vêtement dlnnocence . an meurtrier , rhérîtfer 
palpe fes 85 millions. . . et tout est dit ! 

Oui, la cupidité a pu afler jusque-là f 

Hais elle a été plus loin encore. 
'- De rimmeilse fortune qu'il léguait à la braiiclie 
d'Orléans, le prince d^ Condé atcait seulement 
distrait une somme de cent miHe franco de rentes, 
ainsi que son beau château d^Ecouen, dont 11 dis- 
posait en Ëtreur de la fbndation d^uïe écoté où* 
devaient être élevas, sdon ses pieuses expressions, 
t dans famour de Ketr, da roi et de la France, 
c les fils de ses anciens frères dlarmes. » 
* Ce legs particulier, qui aurait dû être sacré 
petif le ffllieoi de rfllustn tostatear, ftrt déféré 
(Hmame d^abos ta GomeiM'Étot, lieqaef lier dieliadrsr 
ml et eadttc cdnàne immtmit. he résultat de ceci , 
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c*6dt que te château <f Ëcouen et les cent mille. li« 
vres jde rentes ftirent réwis ayec le reste de la 
succession dans les mains du filsde LouispPhilippe« 

n ne nous convient en aucune façon d'examiner 
ici. au point de Vue, soit du droit ordinaire, soit 
du vieux droit politiipie français, la mesure qui a 
récemment frappé les biens de la famille d'Or- 
léans. Toutefois» nous croyons que Je décret du 
président de la République agissant dans la plé- 
nitude de son pouvoir dictatorial aurait pu con- 
tenir, en ce qui concerne les biens personnels deM. 
le duc d'Âumale, une disposition particulière qui 
aurait, à notreavis^ été tout à la fois un actedestricte 
justice, de haute réparationpolitique et de moralité 
politique ; cette disposition psqrticulière aurait çu 
pour objet ^ déclarer nulle et nonayenue la sen-* 
tence sûs-relatée, et de réhabiliter le legs du prince 
de Condé en faveur des fils de ses ancieua frères 
d'armes, en lui restituant son plein et entier effet» 

Une pareille disposition n'aurait*elle pas,.^ 
effet, présenté le triple caractère que nous venons 
d'indiquer? D'abord; elle aurait é;(é un^ sa|is^(>. 



t 
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tion donnée au droit le plud strict et]le plus rigou- 
reux, en substituant les légitimes héritiers au spo- 
Uafêur; en second lieu, elle aurait réalisé une 
haute réparation politique, en ce sens qu'elle au- 
rait solennellement fait justice d'une décision dic- 
tée par le plus étroit et le plus cupide esprit de 
parti; enfin, elle aurait vengé la moralité publi- 
que qu'on a pu invoquer avec tant de cynisme, 
alors qu'on la violait si profondément ! 

L'usurpation de 1850 a fait à son profit un acte 
de socialisme flagi*ànt, en s'appropriant sous le 
couvert d'une sentence légale une chose dont le 
légitime propriétaire avait régulièrement dis- 
posé dans l'exercice de sa libre volonté : le 
gouvernement du 2 décembre, qui paraît s'être 
donné pour mission d'en finir avec la révolution 

et les révolutionnaires, aurait, à notre avis, fait 
un acte éminemment conservateur et réparateur, 
en réintégrant les véritables ayants-droit dans un 
legs dont ils ont été littéralement dépouillés par 
une cupidité à laquelle ne suffirait pas une succes- 
sion de 85 millions ! 

11 



t 



VII. 



On se rappelle que le programme politique du 
nquveau roi reposait principalement sur ces qua- 
tre points : Gouvernement à bon marché, liberté 
de presse, progrès et prospérité à l'intérieur, di- 
gnité au dehors. 

Voici comment le roi citoyen tint ces magnifi- 
ques promesses : 

Premièrement, le budget qui, sous la Restau- 
ration , n'avait pas dépassé un milliard , arriva 
graduellement à 1,600 millions, sans comjpter 

• ^ 

une augmentation de 740 millions dans la dette 
flottante , et une somme de plus de cinq milliards 
dépensés en dehors du budget non»^; . 



f 



Deuxièmemeut, en Ëiit de libertés , qu sait de 
quel éclat brillèrent la liberté d'association, la li- 
berté de discussion, la liberté d'enseignement : la 
libéralité de ce régime ne fut autre chose que la 
compression la plus systématique, .et elle a donné 
sa forinule officielle dans les lois de septembre. Un 
journal put encourir, à lui seul, un total de vingt 
ans d'emprisonnement jet de-200 mille francs d'a- 
mende sous un gouvernement dont le chef avait 

solennellement promis qu'il n'y aurait plu§ désor- 

•" . 

mais de délits de presse ! 

.Il' • 

Troisièmement, il peut être permis aux hom- 
mes de juillet de faire grand bruit de la prospérité 
matérielle dont on a vu le développement pendant 
leurs dix-huit années de règne; mais, en regard 
des excitations officielles jetées aux appétits les 
plus égoïstes de la multitude, excitations qui mar- 
quaient dès-lors cette prospérité d'un cachet par^ 
tici^lier, il y a des conclusions sévères à poser au 
au nom de la morale publique ! 

Quatrièment, la dignité et la nationalité de no- 
politique extérieure se résumèrent dans la oon- 
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étante Bubordination de l'intérêt fîrançais à Fal- 
liance anglaise et au système de la paix à tout prix; 
témoin Tadoption des traités de 1815, le rëfiis de 
la couronne belge, la déchéance de notre influence 
en Italie à la suite de l'expédition d'Anctoe , l'a- 
bandon de la nationalité polonaise, le sacrifice de 
Méhémet-Ali , la retraite de notre flotte devant 
Beyrouth, l'indemnité Pritchard, etc., etc. 

Mais ce dont l'histoire demandera le plus sévè- 
rement compte au gouvernement de Lonis-Phin 
lippe, c'est cette corruption, érigée en instrument 
de règne, qui coulait de partout à pleins bords; 
qui se produisait doctrinalement à la tribune, par 
la bouche d'un ministre, sous cette formule d'un 
cynisme si cru : « Enrichissez-vous ! ^ qui fit de 
ce règne comme une orgie immonde sous laquelle 
le niveau moral allait baissant de plus en plus ; qui 
infiltra l'athéisme politique dans toutes les classes 

de la société, et qui, si un pareil régime eût pu 

» 

durer plus longtemps, aurait littéralement dévoré 
la France comme Une lèpre universelle ! 
N'est-ce pas aussi sous ce gouvernement qu'il 
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fut donné pour la première fois de voir la félonie 
flétrir j par un vote législatif, la fidélité et le dé- 
voûment aux principes ! 



VIII. 



Cependant Louis-Philippe , plein de confiance, 
se flattait d'avoir conquis l'avenir, et comptait 
léguer à la ï'rance une dynastie fondée par lui : 
cette confiance, il l'asseyait sur une majorité vé- 
nale, sur ces bastilles dont il avait ceint Paris, sur 
cette riche et magnifique lignée de fils derrière 
chacun desquels s'élevait par surcroît une autre 
génération dont il était l'heureux aïeul ! 

Mais cette sécurité qu'il respirait comme par 
tous les pores de son orgueil, ce n'était rien autre 
chose que cet aveuglement précurseur que la Pro- 
vidence envoie toujours à ceux qu'elle a coudam** 



nés! 
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Deux avertissements de cette même Providence 
étaient bien déjà veiius, à un intervalle assez rap- 
proché, étonner et comme effrayer cette prospé- 
rité si sûre de l'avenir; mais Ton s'était obstiné 
à ne voir dans la mort de la princesse M^rie et 
dans celle du duc d'Orléans que^jdeux aceidçnts 
d'un ordre purement humain et domestique. 

Dans l'ordre politique, on mesurait sans aucune 
frayeur les plus longues perspectives de l'avenir. 

Est-ce les légitimistes qu'on pouvait redouter ? 

Mais est-ce que la légitimité ii'avait pas rendu 
son dernier soupir dans les champs d'une nouvelle 
Vendée? Est-ce que Blaye n'avait pas eujaison de 
la dernière héroïne royaliste ; est-ce que les ba- 
gnes n'avaient pas &itjustice des derniers soldats 
vendéens? Quant au roi légitime» est-ce qu'on ne 
savait pas qu'il ne consentirait jamais à revenir 
avec l'aide des armées étrangères ; et, d'un autre 
côté, est-ce qu'im nouveau deux cent vingt^un 
contre la monarchie orléaniste était jamais pos- 
sible avec une majorité comme celle qu'on avait 
extraite du cens électoral ? 
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Les républicains étaient-ils davantage à crain- 
dre? 

Mais est-ce que le canon de Saint-Merry^ est-ce 
qûè les mitraillades de ïa rue Transnonnain, les 

avaient épargnés ; et, quant à ceux qui avaient 

• ^ « 

survécrf, est-ce que Doullens et le Mont Samt-Mi- 
chel n^étaient ]^ô en train de les dévorer ? 

Quant à ces tentatives répétées d'assassinat 
dont on avait été l'objet, on se croyait autorisé 
à tirer de leur insuccès constant cette conséquence 
si flatteuse pour un chef de dynastie, savoir : 
^* qu'on était visiblenient protégé par la Providence; 
et l'on en était venu à prendre âu pied de la lettre 
cette flagornerie démesurée d'un grand poète (1) : 
« Sire, Dieu a besoin de voua ! » 

Oui, certes, la Providence protégeait Manifes- 
tement la vie de l'usurpateur; mais encore quel- 
ques jours, et l'on saura pourquoi ! 

On dormait donc dans la plus aveugle sécurité, 
quand le 24 février 1848 vint à sonner ! 



(1) VicterHugo. 



K. 



Le réveil fut terrible. 

Nous n'avons pas à faire ici l'histoire des trois 

journées qui amenèrent la chute de Louw-Phî- • 

lippe ; nous passerons donc sur les divers inci* 

dents de l'insurrection pour arriver au moment où 

elle se mit en marche sur les Tuileries. 

\ - . ' • .. 

Alors seulement Louis^Philippe comprit la gra- 
vité de la situation : il eut peur. Il cessa de railler 
la réforme, que jusque-là il avait accablée de 
plaisanteries plus ou moins lourdes ; et quand il 
vit les cohortes populaires près de monter à l'as- 
saut de son palais, il al)diqua. 

II abdiqua comme avait abdiqué Charles X ! 
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De son côté, M. le duc de Nemours abdiqua la 
régence en faveur de Madame la duchesse d'Or- 
léans, mère de M. le comte de Parts. Mais l'insur- 
rection avait marché plus vite que ces deux actes: 
quand M. le duc de Nemours se présenta à la 
Chambre des députés pour faire proclamer l'avé- 
nement de son neveu, la chute de la d](nastie d'Or- 
léans était consommée; et la duchesse d'Orléans, 
qui s'était aussi rendue au Palais-Bourbon avec ses 
deux enfants, put entendre proclamer à la tri- 
bune les noms des membres du gouvernement 
provisoire! 

Pas d'en&nt ! pas de régence ! tel av^it été le 
mot de Louis-Philippe en 1850; le même mot Ait 
prononcé en l848 contre son petit-fils ! 

La cour citoyenne ne songea plus alors qu'à 

■ . ' ' ' . 

s'enfuir : le duc de Nemours s'enfuit du Palais- 
Bourbon par une fenêtre ; le duc de Montpensier 
s'enfuit des Tuileries, en oubliant sa femme; 
Louis-Philippe et Marie- Amélie s'enfiiirent par le 
passage souterrain qui communique de ce parais à 
la place de la Concorde. 
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Ëii 1830 , Charles X s'était retiré à Saint- 
Cloud, et delà à Rambouillet ; mais il n'avait pas 
fui! 

Sur la place de la Concorde, le roi-citoyen 
monta ^ans un fiacre, et disparut au milieu des 
cris de : vive la réforme ! Rapprochement qui se 
présente de lui-même sous la plume ! c'est sur 
cette même place que, cinquante-cinq ans aupa- 
ravant, le roi-martyr livrait sa tète au bourreau, 
apiès que son confesseur lui eut adressé ces der- 
nières paroles : Fils de Saint-Louis^ montez au 
ciel ! 

Enfin , et dernier rapprochement dont le lec- 
teur dégagera lui-même le providentiel enseigne- 
ment, Louis-Philippe est mort dans J'exil comme 
le roi Charles X ! 

C'est ainsi que la justice de Dieu s'accomplit 
sur Pusurpateur comme elle s'était accomplie sur 
le régicide ! 



LIVRE TROISIÈME. 



Ilëceiieé*— Fasion, 



Du haut de cette froide et religieuse impartialité 
qui la place au-dcssuà des impressions de partis, 
Phistoire dira certaioement qu^en répandant, le 
21 janvier 1793, le sang du chef de la maison de 
Bourbon, et en reniant ensuite ce même sang par 
son usurpation do 1850, la branche d'Orléans n'a- 
vait pas seulement perdu de plein droit la première 
place que les lois dé la monarchie lui assuraient 
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auprès du trône, mais s'était virtuellement placée 
hors de ces lois de justice éternelle qui constituent 
le gouvernement des sociétés chrétiennes. 

Au moins, si l'aïeul et le fîls étaient morts, — le 
premier, saisi, en quelque sorte, par le châtiment 
au milieu de son crime même ; le second, ayant 
connu le châtiment sans s'élever jusqu'à l'expia- 
tion par un sôteitt»! repentir ,»-^au moins était-il 
permis d^espérer que leurs successeurs, éclairés 
par une double et ten^ible leçon, ne marchande- 
raient pas à la Providence une récipiscence que 
sollicitait d'ailleurs, en quelque sorte, la conscience 
publique, et n^hésiteraient pas à rompre avec des 
traditions patemelles qui avaient mené le régicide 
à l'échafaud, et Tusurpateur à une honteuse abdi- 

cation suivie d'une fuite plus honteuse encore. 

' • ' ' '"^ . ' • . ' 

Il n'en fut pa$ ainsi : l'échafaud du 6 novembre 
ilVf5 comme la chute du 24 février 1848 furent 

s 

perdus pour les princes d'Orléans ; et les événe- 
ments, au lieu de leur ouvrir les yeux, semblè- 

rentn^avoir fait que les endurcir, pour ainsi par- 

• ■ * - ■ . ■ ■ ' ' 

1er, dans leur aveuglement ! 
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En effet, exilés de France, ils y avaient laissé 
le di'apeaulde cette opiniâtre et incorrigible pensée 
d'usurpation qui, de père en fils, semble couler 
avec le sang dans les veines de la branche cadette. 
Mais ce drapeau, la faction le tint caché tant que 
le socialisme fut menaçant; elle ne le releva os- 
tensiblement, c^est-à-dire dans le parlement et 
dana la presse, qu'après les journées de juin, en y 
inscrivant pour devise ce mot trompeur : Fusion^ 
tandis que le vrai cri de ralliement du parti était : 
Régemcë. 

Le régence de madame la duchesse d'Orléans, 
telle était la, nouvelle forme sous laquelle se ma- 
nifestait la faction ; la fusion, c'était le moyen 
qu'elle avait machiavéliquement imaginé pour 
s'assimiler et absorber en elle les éléments de mo- 
narchie qui se dégageaient chaque jour de plus eiû 
plus de l'usurpation républicaine, 



I. 



.< • 



h-~ 



La régence de madame la duchesse d'Orléanà 
est née d'une conspiration de palais. 

Quant à l'histoire de cette conspiration, elle est 
aussi curieuse qu'instructive, — instructive au 
point de vue de la génération des faits dans Tordre 
providentiel, curieuse en elle-même comme épi- 
sode de la révolution de 1848. Nous la résumond' 
en quelques lignes : 

Il y avait àj Paris deux personnages dont l'un, 
qui avait été déjà plusieurs fois ministre , voulait 
encore le redevenir, et dont l'autre, qui ne l'avait 
pas encore été, voulait le devenir au moins une 
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fois. Le premier, c'est M. Tbiers; l'autre, c'est 
M. Odiloii-Bàrrot. 

Mais le vieux roi, qui avait trop expérimenté 
celui-là et qui éprouvait je ne saiB quelle répu- 
gnance à essayer celui-ci, SB montrait sourd à l'am- 
bition de Tun et de Tautre, et paraissait décidé à 
8'en tenir désormais à M. Guizot, qdi, depuis sept 
sais déjà, était le ministre docile de la pensée indh 
muable. 

Dans cette occuri^ence, M. Tbiers et M. Barrot 
compril*ent qu'ils n'arriveraient à leur but qu'en 
prenant d'assaut la volonté de Louis-Pbilippe. 
Cest pourquoi^ ils organisèrent l'afiaire des ban- 
quets. 

Us étaient, certes, bien loin d'avoir la pensée 
de pousser la chose jusqu'à une révolutioni ! Ils 
voulaient simplement placer Louis-Pbilippe de-^ 
vànl une manifestation pôpulaii*e dont ils avaient 
tracé d'avance le programme, et qu'ils comptaient 
diriger, c'est-à-dire dont ils se flattaient de rester 
mattres. Le vieux roi une fois Intimidé au degré 
convenable, ils seraient là pour recevoir dans 
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|eurs Tf^mm son al)<]|catioD, et pour l%e procla- 
mer la régence de madame la duchesse d'Orléans, 
^ppt Uâ sçraieuf les ()eux tilazarins. 

Mai@ les am|)Uieux proposent, et Dieu dispose. 

La manifestation populaire, une fois mise en 
bruile, écjiappa aux mains qui croyaient ppuyoir 
\^ TPpf^f ^ h\iT gi'é, et se mit à laire 1^ çhp^ 
^vec nue teUe rapidité, qu'au moment où Loiû^ 
Philippe se résignait eoOn à abdiquer en foyeur ^p 
M. 1p comte de Paris, la régence de madame la 
duchesse d'Orléans éfait déjà distancée à la Cbam- 
bli^e des députés par la nomioalion d'un gouyerne- 
ntept prpvisoire, el que Je mipistère ^çs dpux (laza- 
lins s'écroulait de son côté devant la proclaiDat|pn 
,4b la république à rHôle|H]&-ViIle} 

y pjl^ commet s'est %i|te lîi révolti^pj^.fle f^ 
rrierj La logjque des choses devait, certes, in^- 
liblemept amener la chute de Louis-Philippe ; mais 
il est l'Ç^i'quable, et c'est ce que nous voulons 
cpn^fater, que,- dans ^'ordre pur des faits, cette 
{Bbii}^ ^ eu ppMi' cause acçi^çutelte, ou plutôt pour 
jfi^ti'upEieatipauife^temeut providentiel, une coa- 
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li^onnle trois ambitions déçues ou impatieiite8,f(H*- 
mée (laps le palais même de l'usurpateur, non pas 
pour renyerspr sa dynastie, mais simplement pour 
exercer le pquyoir sous le gouvernement d'un roi 
mineur. Ainsi, d'une part, cette .coalition a préci- 
pité, sans le vouloir, la chute du règne de juillet» 
et. d'un autre côté, elle a été elle*méme ensevelie 
sous cette chute I - 

Passons maintepant à Tépisode : 

Le 24 février, vers midi, M. Odilon-Barrot, ac- 
compagpé de MM* Bavoux, fltienne Ârago et Mil- 
lot^ descendait, devant le ministère de l'intérieitr, 
d'une voiture derrière laquelle se tenait juché, sans 
dputp &ute de place dans Tintérieur, un autre per-^ 
sonnage dont }e nom nous échappe. M. Barrot 
s'installa dans le cabinet du ministre, et fitimmé-* 
d^tement expédier aux départements, par le télé- 
Iwpjie, la dépêche suivante : 

< Le roi a abdiqué. 

€ fjQ duQlie^se d'Orléans est nommée régente. > 

., 4u mon^ept où nous traçons ces lignes , nous 

Éfoàs sous les yeux l'original de cette dépêche^ 
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écrite sous la dictée de W. Barrot par M. Miiiot, 
qui remplissait près de lui les fonctions de secré- 
taire. Cette pièce porte, comme signe de son ca- 
ractère officiel, et imprimées en noir, ces deux in- 
dications : Ministère de l'intérieur. -— Cabinet 
du ministre. 

Gela fait, M. Barrot commanda pour six heures 
un dîner auquel il invita plusieurs élèves de TË- 
cole polytechnique qui se trouvaient au ministère. 

Mais, bientôt, arriva comme* un coup de fou- 
dre la nouvelle de la nomination d*un gouverne- 
ment provisoire, et de la proclamation de la Ré- 
publique! 

M. Barrot évacua immédiatement le ministère. 

' Quant au dîner qu'il avait conimandé, il fut 

<mangé par M. Ledru-RoUin et ses amis, comme 

le mouvement réformiste, organisé au profit de la 

Régence, avait été escamoté par la République! 

La royauté du comte de Paris avec larégeoce 
de madame la duchesse d'Orléans : voilà donc 
sous quelle nouvelle forme la faction s'offre au^- 
jourd'hui à la France. ^ /: 
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De la régence de madame la duchesse d'Oi»- 
léàiis nous n'avons que deux mots à dire pour la 
ruiner dans tous les esprits : le premier, c'est que 
cette princesse est protestante, et que, sur cette 
noble terre de France pétrie et façonnée, en quel- 
que sorte, par le catholicisme, le protestantisme 
au pouvoir est une chose moralement et maté- 
riellement impossible, témoin Henri lY qui n'a 
pu trouver grâce devant sa popularité même, et 
qui a dû aller à la messe pour conquérir une-cou- 
ronne qui lui appartenait légitimement! Est-ce que, 
par hasard, madame la duchesse d'Orléans, prin- 
cesse étrangère, et dans les veines de qui ne coule 
pas une seule goutte du sang de nos rois, se flatte- 
rait d'être plus, aimée en France qu'Henri IV? — 
Notre second mot, c'est que si la France est une 
nation catholique , elle est en môme temps une 
nation libre, et qu'à ce dernier titre elle s'est rér 
serve de pourvoir elle-même à h minorité de ses 
rois en déléguant la régence à qui lui plaît. Au 
surplus, pour qu^il y ait une régente, il faut d'a- 
bord qu'il y ait un roi. Or, ici, où est-il, ce roi? 
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A coup sûr, il n'est pas à Glaremont ; car Thërë^ité 

est ailleurs! 
L'hérédité est ailleurs! avoiis-iious dit; donc, 

M. le comte de Paris n'est qu'un pi'étendàiit. Ici 

révidence du raisonnement est si àccàbl^liië; 

qu^elle dispense de tout développement. 

La royauté de M. le comte de Paris n'ési dohè 

qu'une conception révolulionilaire fondée précî* 

sèment sur la violation du droit ihoiiarchicjùe, 
puisqu'elle implique la dépossession de l'héritier 
légitime pour lui en substituer .un dont lès titres 
ne reposent que sur l'usurpation. 

Toutefois , nous voulons bien montrer k la 
France quel roi, puisque roî il y a, elle aurait 
dans ce prince, s'il est vrai, ainsi que l'affirment 
du reste ses partisans, qu'il ait été élevé coiifër- 
n^^ment au programme tracé par le diic (î'Ôr- 
léans, son père, et dont voici dn pàiÉa^e tëi- 
tuel : 

« C'est une grande et diflBcîle tâche que celle de 
préparer le comte de Paris à Vd destinée qui l'at- 
tend; car personne ne peut savoii' dès à prés'éiit 
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ce que sera cet éufant, lorsqu'il s'agira de re- 
construire sur de nouvelles bases une société qui 
ne repose aujourd'hui que sur dès débris muti' 
lés et mal assortis de ses organisations précé- 
dentes. Mais que le comte de Paris soit un de ces 
instruments brisés avant qu'ils aient servi, ou 
qu'il devienne l'un des ouvriers de cette régéné- 
ration sociale qu'on n'entrevoit encore qu'à tra- 
vers de grands obstacles, et peut-être des flots dé 
sang; qu'il soit roi, ou qu'il denieure déienseur 
inconnu et obscur d'une cause à laquelle nous ap- 

partenons tous, il faut qu^il soit^ avant toui un 

.- ' . . • ^ ' » ' 'f • i- 

homme de son temps et de la nation ; qu'il soit 

catholique et serviteur pasëiônné, exclusîr, de (a 

France et de la révolution. {{) » 

11 nous semble, quant à nous, qu'un p'ireil î'oî 
ne ferait pas mal, en effet, lés affaires de là rêvo- 
iution, eftïu'il |ï0urrait fort bien être accepté par 
le sociausme même. 

Qu'on pensent tous les bonnettes gens ? 



(1) Testament du duc d'Orléans. 



u. 



Il est si vrai que la fusion ne fut dans les mains 
de la faction régentiste qu^un moyen de parti, 
c'est-à-dire une ruse de guerre pour absorber à 
son profit la réaction monarchique qui suivit les 
événements de juin, qu'elle en est encore à s'ac- 
complir, à l'heure où nous sommes, et que le bon 
sens public, honteux d'avoir été si longtemps dupe, 
a fini par lui ôler même sou nom pour l'appeler 
confusion. - > 

Confusion! toute Thlstoire de la fosioi) se ré- 

m 

sume, en effet, dans ce mot. 

Pourque la fusion se réalisât et se réalisât sé- 
rieusement, que fallait-il? U fallait qu'elle fût por- 
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tée franchement sur le teriain des principes , au 
lieu de se présenter comme une ti*ansaction eptre 
deux branches! Il fallait^ par exemple, qu'il fût 
avant tout bien entendu qu'il s'agissait pour la 
branche cadette de se soumettre à la loi d'hérédité 
monarchique ou de se maintenir en état de rébel- 
lion contre cette loi; qu'en effet, le procès n'était 
pas entre deux droits rivaux dont Tun dût abdi- 
quer devant l'autre; que, dans l'espèce, s'il y avait 
d'un côlé un droit incontestable, de l'autre il n'y 
avait qu'une prétention qui ne pouvait subsister 
deviint ce droit; que M. le comte de Ghambord 
était le seul représentant de l'hérédité monarchi- 
que, et conséquemmcnt qu'il était le roi légi- 
time ! 

Sur cotte base, la fusion eût été une vérité, et 
elle aurait sauvé la France, en la replaçant dans 
les qpnd|^Ons d'ordre, de liberté, de repos, de 

progrSj^et-dè.piuspéiité d'où l'avait fait sortir la 

-* -■• *•■■■.•' 

révolution. 

Ce terrain était, en eifet, celui qu'indiquaient 

la justice historique, la raison nationale et la phi- 
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Ibàôphle catholique, iéllès qù^èliès se sont inàni- 
fesiëës dans cette cohstîtùiioh de (jùàiorzè siècles 
sur laqiiètlè reposé là ihôiiàrcHie française. 

Lès orlêàmstëSy nous ie disons avec cidutèur, 
n'éùî'ènt pkè le (iddMv i&M ghixSi, d^ék étëvS, fibur 
côînprendrè ce rôle. île n'avaîéûi è(u'â abjurer 
rîhsiikeètîoti, et se ieperitir; — Hà j^Metiâirent 
poser des ôotiditibûs ; lié n'avàiëùt qii'uii dëtoir» 
cfeluî de èè détacher de l'ùsùrpaitioh, — ils préten- 
dirent traiter précisérhéîit comme usiirpiatëiirs ; ils 
li'àvàîent qu*à Reconnaître le roi légitime, — ils 
prétendirent au cohtraîre êlêvei^ rôî contré roi ; ils 
i/àvàîëht, en iin mot, qii'àse soumettre à iih prin- 
cipe, — ils prétendirent trànsigét arec ce principe ! 

Ainsi ils étaient prêts à proclamer la légitiiiiitë 
de la branche aînée, mais a condition que celle-ci 
rècbnhattrâit la légitiihité de ririsùrrectiou de 
iSSO , et accepterait solennellénient la iÉiiiiiàrchië 
de juillet cbmnie itUè transaction neceifsàire! 
Doctrine, pour le dire en passant, qui lié tèhdi^it 
à tien ittoins qu'à consacrer deux légitimités : 
celle du droit et celle du fait, c'est-à-dire une lé- 
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gitimité àyàût sa source dans les Ibis foiidàmëntà- 
les, et ùhè légitimité créëè par lès cîrcoiJstânëës ; 
âbctrinê cl'dù est éyidëniment soçtië là fameuse 
théone àè là ïëgiiimîté dû possibie, fjrbféssëè S 
I tribune par un orateur du parti catfaoiiq|ue ! 

Ètaii-cè a^àez Ide cbnfiikibn? 

Ainsi éricbrë, et c'est la lë plùîsàut de cette cbfi- 
fusîôn, jls éiàîèiit disposés à prbclarnér tîèiiri V, 
mais à cbnditiôii . . . devinez?... iqu'il mourrait 
sans enfônts ! 

A toutes ces conditions, la fusion était double- 
ment Impossible ; car si elle avait iinalemetit lé 
tort de s'offrir comîrie ùriè mauvaise plaisàritët^îè, 
elle avait le tort bien pins grave de méconhaîi!*è 
cette grande loi morale qui n'âdmei paé de cbni- 
promîs entre le bien et lë mal, entré la vérité et 
Terreur, entre les principes consacrés par la rai- 
son d'ufié bàtiori et là sagesse des siècles, d'iitië 
pàH, et de ràtitrë les faîtà viplatéurs de ces taô- 
mes pKricîpes. 

La fîisidii ïie is'est donc pas faîte. 

Mais il importé ici de rappeler le parti ^uè la 
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faction régentiste â tiré du mot, à défaut de là 
chose, contre les légitimistes du parlement. 

Le parti orléaniste s'était trouvé, à la suite de 
la révolution de février , tellement écrasé, telle- 
ment aplati, qu'onput sérieusement se demander 
s'il existait encore. Par contre, le principe de la 
légitimité avait tellement gagné parmi les masses, 
que celles-ci en étaient venues à Tésumer la ques- 
tion politique et sociale dans ces deux termes : 
Rouge ou blanc ^ socialisme ou légitimité. 

Mais, un beau jour, M. Thiers, effrayé de la po- 
sition que les événements avaient faite au parti 
légitimiste devant la nation, conçut une combi- 
naison qui devait avoir pour résultat de paralyser 
cette action du principe de la légitimité, en asso- 
ciant par voie d'absorption les représentants de 
ce principe dans le parlement à l'effacement et h 
l'impopularité où était tombé l'orléanisme. ^ 

Le premier fait qui sortit de ce plan machiavé- 
lique, fut ce fameux congrès de Tours dont l'ob- 
jtet officiel était d'organiser la presse des provinces 
eu une ligue de défense sociale, et dont le ré- 
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sultat effectif fut de remettre la direction de 
cette ligue aux mains d'écrivains régentistes. 

Vint ensuite le comité de la rue de Poitiers, 
institué pour ^tre le centre d'uné^ vaste propa- 
gande anti-socialiste, et qui, avec les 600,000 fr. 
de souscription versés dans sa caisse, fonda des 
journaux régentistes, et subventionna ouvertement 
les écrivains de ce parti. 

Mais le chef-d'œuvre de M. Thiers fut d'entraî- 
ner la droite légitimiste dans cette coalition par- 
lementaire qui s'intitula le parti de l'ordre, et qui, 
sous prétexte de se dévouer exclusivement à la 
conservation sociale, proscrivit de son sein toute 
affirmation politique, fondée sur les principes, 
pour n'y admettre que des négations dociles, sans 
action propre, et disciplinairement subordonnées 
à la politique d'habileté et de stratégie dont lui, 
M. Thiers, s'était constitué le directeur. 

Aussi ^ voyez comme dès ce moment la droite 
légitimiste fut emportée dans le tourbillon mono- 
poleur et usurpateur de l'orléanisme ! M. J, Favro 
avait déposé uiie proposition tendant à la vente 
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des biens de la famille d'Orléans, c'çst sur le l'ap- 
port d'un orateur légitimiste que cette proposi* 
tion est rejetée! Au signal d^ M. Thiers, la droite 
vote successivement la loi sur )e douaire, )a loi 
coQtreles ^ssociatioi^ et çontfîi^li jtcesse, la loi 
sur lea états â^ siège, ^nfîn lalf^ d»51 cp^i qui 
devait laisjser l'assemblée, deyaptie çppp 4'ét9tdu 
2 décembre, sans aucun appui d^ps li^s popula- 
tions. En un ipot, la droitQ multiplie tellement 
ces concessions à l'orléanisme , dans l'espoir de 
ramener à cette fusion toujours promise et tou- 
jours différée, qu elle finit par y perdre ce prestige 
libéral que lui avait donné une lutte courageuse 
de dix-huit ans contre l'usurpation sur le terrain 
des libertés nationales. 

Ce n'est pas tout ! 

Il fallait que la droite bût jusqu'à la dernière 
goutte le calice de déception que M. Thiera lui 
j^^seutait sous la forme de la fusion. Trois ^e ses 
membres firent le voyage de ClaremoQt. Qu ont- 
ils rappçrté de cette démarche?... la honte et ^a 
^dpl4^ui* 4 Voir inutilement compromis |a dignité 
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du principe dont ils avaient cruppuygirse feife . 
les ambassadeurs ! 

Ce n'est pas tout encore ! 

En raême temps que se préparait pour 1|8&2 la 
grande ini^i|r9eetion socialiste^ la conspiration ré- 
gentiste faisai}r^parlenientairement son çbenqiin 

dans le3 couloirs de l'assemblée. Mais celle-ci 

• • • • • • 

corpptait bien distancer celle-là! Un coup ^e 
majorité, et l'escamotage était fait comme en 
1850! c'est-à-dire, le président mis à Vincennes 
et le comte de Paris proclamé. Quant à ces hon- 
nêtes alliés de légitimistes, dont le concours au 
moins passif était indii^ensable, n'avait-on pps, 
pour leur fermer les yeux, ces deux mots horri- 
pilante : Uempire est faity et ces deux autres 
mots si sûrement fascinatei^rs : La fusion est 
faite"} 

Donc, les socialistes attendaient et les régen- 
tistes se pressaient. :'^^^?*^ 

Mais voilà que tout-à-coup, et sans crier g^îmà.. rt"^ ^ 
personne, le Président de la République, — nous- ^ " 
ne faisons ici aucune appréciation de Pacte fp^^ 
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que, *— le^ Président de la République lance sur 
ces deux partis le coup de foudre du 2 décem- 
bre! 

L'orléanisme, ainsi frappé au cœur de son in-- 
trigue, provpque et organise une'^;é^tfn de 200 
représentants, à ta mairie du dixi^e arrondisse- 
ment, pour décréter la déchéance du Président et 
' sa mise hors la loi. Mais qui rédigera ce décret ? 
qui le lira aux groupes qui stationnent devant la 
mairie? qui le jettera à ces mêmes groupes^ afin 
qu'il aille soulever dans Paris la résistance des 
masses? qui, en un mot, prendra ainsi la respon- 
sabilité du mouvement qui peut éclater?... On 
sait que ce ne fut pas un régentiste ! 

Cet épisode du coup d'état du 2 décembre nous 
semble clore mieux que ne le ferait aucune ré- 
flexion rhistoire de la fusion-confusîon-mystifica- 

tîon. 

■•/ • W^- 
fi* - ' 









CONCLUSION. 



SUaMlon 4e lu brimche d'OrlëaB* par mi»- 

I 

port an principe d'iiëréilité. 



Henri Y mourant sans postérité , quelle serait la 
position de la branche d'Orléans devant la loi 
d'hérédité monarchique? 

Il va de soi que nous n'entendons poser et dis- 
cuter cette question qu'à un point de vue purement 
spéculatif, et sans sortir de la légalité ti*acée Jp4F4:'ct? 
la constitution du 14 janvier • 

Si la branche d'Orléans ne s'était point deux 
fois, en 1793 et en 1830, séparée violemment'^ 

Vi 
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principe d^faérédité par un régicide et une usur- 
pation, et si, dans ce moment même, elle ne se 
trouvait pas encore en état de divorce avec ce 
{ùrincipe , la question que nous venons de formu- 
ler ne serait pas à poser ; car, Henri V mourant 
sans postérité, son légitime héritier, d'après la loi 
fondamentale qui règle Tordre de succession, se- 
rait M. le comte de Paris. Toutefois, il convient 
de faire ici de légitimes réserves en faveur des 
droits que pourraient revendiquer les Bourbons 
d'Espagne, issus de Philippe d'Anjou, lequel n'a évi- 
demment renoncé à ces droits éventuels qu'en 
échange d'une couronne dont la possession devait 
rester dans sa descendance. Dans le cas où la cou- 
ronne d'Espagne^ au moment de la vacance du 
ti'ône, n^aurait pas fait retour aux descendants 
de Philippe d'Anjou, nous croyons que ces der- 
niers auraient, en droit , la priorité sur la biraiiche 
d'Orléans; mais conmie il est de principe, en 
France, que les difficultés qui naissent des ques- 
tions de succession sont résolues par la nation elle- 
même, ce serait à celle-ci, consultée dans ses co- 
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miceSy qu'il appartiendrait de prononcer entre les 
deox branches. Dans tous les cas, la branche d'Es* 
pag^e n-intenrenant qu'érentuelienient dans la 
question qui nous occupe i nous (a laissons de c6t6 
sous le bénéfice des rései*¥esque nous venons de 
faire. 

Etant donc donnée Textinction de la branche 
aînée, dont le représentant actuel est M. le comte 
de Chambord, dans la situation révolutionnaire où 
se trouve présentement la branche d'Orléans, cette 
branche serait-elle fondée à se présenter comme 
héritière de la couronne de France ? 

Nous disons hautement : Non ! 

Par le régicide du 81 janvier 1793, la branche 
dT)rléans s'est placée, au moins moralement^ sous 
le coup delarticleTS? du Code civil, aux termes 
duquel on ne peut hériter de celui qu'on a assas- 
siné. Mais, ici, il n'y a pas que la loi civile qui 
s'oppose jusqu^à un certain point à la transmission 
de la couronne au profit de cette branche ; il y a 
aussi la loi politique, qui, instituée dans un but de 
conservation sociale, ne saurait par*lh même ad- 
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mettre comme héritier le prince qui se présente, 
une tête sanglante à la main ; mais il y a surtout la 
loi morale, qui criei*ait jusqu'au ciel si une nation 
civilisée pouvait jamais laisser les fils du meurtrier 
succéder aux fils de la victime! Que si Ton pré- 
tendait que la loi civile n'a que faire à être in« 
voquée dans une question de succession au trône, 

nous répondrions qu'il suffit que cette loi soit es- 
sentiellement morale pour qu'elle doive recevoir 
une rigoureuse application , même en politique; 
et nous ajouterîôns que ce serait gratuitement in- 
sulter à la loi politique que de soutenir qu'elle doit 
être moins morale que la loi civile ! 

Ainsi donc, entre la couronne de France et la 
branche d'Orléans, il y a la loi morale, la loi poli- 
tique, la loi civile ; il y a, en un mot, le sang du 21 
janvier 1793! 

Mais, par Tusurpation de 1830, la branche d'Or- 
léans a d'ailleurs, et de fait, renoncé elle-même 
aux droits qu'elle tenait de sa naissance, en se sé- 
parant volontairement du principe d'hérédité légi- 
time pour se substituer au légitime représentant 
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de ce principe» c'est-à-dire en recevant de l'insur- 
rection une couronne à laquelle celle-ci n'avait 
pas le droit de toucher. En 1795, la branche d'Or- 
léans a renié, en le répandant, le sang royal dont 
elle est issue, et par là e?lc s'est politiquement 
supprimée comme branche de la maison de 
Bourbon; en 1830, elle a renié, en le violant, le 
principe même en vertu duquel régnait cette mai- 
son, et paiN-là elle s'est rendue inhabile à pouvoir 
jamais l'invoquer. Il serait par trop commode que 
l'usurpation de famille, qui est la plus immorale 
de toutes, pût avoir tout à la fois un pied dans la 
révolution et un pied dans le droite de façon que, 
quand le roi légitime est sur le trône, elle n'eût 
qu'à crier : Vive l'insurrection ! pour pouvoir se 
mettre à sa placci et que, quand il vient à mou- 
rir sans postérité directe, elle n'eût qu^à crier 
Vive l'hérédité ! pour être admise à lui succéder 
légitimemeiU ! 

De ces considérations que nous croyons fon- 
dées en droit et en morale, il résulte donc, selon 
nous, que la branche d'Orléans, en répandant le 
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sang de Jjouîs XVI, s'est, de ^lît, leodue indigne 
de lui succéder, et qu^ense séparant en 1830 ite 
la loi d^héiédité lé^me, elle s'^est Tendue, en 
principe, inhalnle à reyendiquer à son profit^le 
bénéfîee ée cette loi. 

Cette conclusion, nous n'«n doatons pas, se- 
rait, le cas échéant, ratifiée par la France. ïfous 
disons c le cas échéant », attendu que/dans Vé- 
Tentualité toute Hq)éculative qfui sert de point de 
départ à notre thèse, c'est la nation eUe-mërae qui 
devrait être appelée à statuer sourerainement sur 
Jb question, soit en consacrant les prétentions de 
la branche d'Orléans, soit en élisant une nourelle 
dynastie; car, sur cette terre où les Francs sont 
vmus planter k i&erté, si la nalion^en qui réside 
le principe du pouvoir, a primitivement délégué 
rexereice de la souveraineté gouvernementale, au 
moins s'est^eile réservé de remonter elle*inAme ee 
grand ressort, quand il vient à s'arrêter par4''ex« 
tincttOH de la dynastie tégumite. 

FIN. 
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